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On souscrit aussi pour les cinq ouvrages qui 
forment la collection du Petit Producteur, à ; 


■ r/f 


Ai-, clic* Au1>in. — Terris. — 
Reynier. — Ponlier. 

Amiens, Allô. 

Angers, Fourrier-Marne. 

Arras , Topino. 

Avignon , Seguin. 

Bayonne . Gosse. 

Besançon, Deis. — Bintot. 
Bordeaux, Gassiot, (ils aîné. — 
-Mme. v e . Bergerct. — Lawalle. 
Brest, Lcloiirnier et Despérier. 
Caen, Leeresnc. — ManccJ. 
Calais, Lclcux. 
Châlons-sur-Marne , Pavier. 
Clermont- F errand , Tbibault-Lan- 
driot. — Aug. Veyssct. 

Dijon, Tussa. — -Gaulaet - Marin. 
Dole, Joly. 

Dunkerque , Mlles. Lorcnzo. 

La Bochclle , Pavie. 

Le Havre ,■ Chapelle, — Patry. 
Lille, Vanackère. — Bronner-Ban- 
vens. — . Lefprt. 
limoges , Ardent. 

Lorient, Lcréux-Gassnrt. 

Lyon, Bobairtf. — Périsse frères, 
— Targe. >■ 


Marseille , Camoin. — Mossy. — 
Cbaix. 

Metz , Tliiel. — Devilly. — llnsson. 
Monlauban , Laforgue. — llliclorc. 
Montpellier , Sevalle. 

Nancy, Vincenot. 

Nantes , Torest. — Bus-euil jeune. 
N l'mcs, Pouclion. 

Orléans, Monceau. — . Iluel Per- 
de ux. 

Perpignan , Alzine. — Lasserre. 
Poitiers, Barbier. 

Bennes, Molliex. • — Blnurt. 

Loue.ii , Frère aîné. — V e . Kenanlt. 
Sedan, Javeaux. 

Saint-Étienne , Motte. 
Saint-Omer, Devaux. — Cour- 
denne. 

Strasbourg , Levrault. — Février. 
— Treultcl et Würtz. 

Totdon, Bellue Laurent. 

Toulouse', Gallon. — — Vieussenx. 
Devers. 


» ! 


Tours, Manie. 


Troy.es, Laloy. 

Val anciennes , Lemaître. 
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PROSPECTUS 

• > . . • \ 

DÜ PETIT PRODUCTEUR. 

-S , 1 I 

. 

L’ouvragæ que je viens de publier 
sous le litre de Forces productives et 
commerciales de la France .> se compose 
de, deux grandes cartes et de deux volumes 
in-4°. Il coûte 25 fr. à Pari$; ce qui le 
met hors de la portée des petits proprié- 
taires et des petits industriels. Il m’a 
semblé possible de résumer cet ouvrage 
et plusieurs dutres que j’ai composés , en 
sept livrets , où les idées les plus par- 
ticulièrement utiles aux personnes les 
moins riches, se trouveront exposées. 

Dans le 1 er .. livret je place le petit 
tableau du progrès général de nos forces 
productives et commerciales. 

Dans le. 2 e . , je résume les notions 
les plus utiles au x petits propriétaires 

. • V ’ 

e . , je résume les notions les 


agriculteurs 
Dans le 3 
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Vj PROSPECTUS DU PETIT PRODUCTEUR. 

plus utiles aux petits fabricants et aux 
artisans . ; • 

Dans le 4 e . , je résume les notions les 
plus, .utiles aux petits commerçants. 

Dans le 5<*. , je présente les notions les 
plus utiles aux simples ouvriers pour les 
convaincre des avantages de l’instruction 
' et des bonnes mœurs. ; 

"c 

Dans le 6 e . , je m’occuperai du bien être 
des ouvrières françaises . , 

Dans le 7 e . , j’exposerai les devoirs et 
les droits de chaque petit producteur, 
comme citoyen de la France. 

. Chaque partie, formant un petit ouvrage 
ii part , coûtera 75 cent. On souscrit pour 
la collection ou pour un nombre quelcon-v 
que d’exemplaires de chaque partie, chez 
Bachelier y libraire , quai des Augustin s y 
et chez les libraires indiqués ci -dessus 

Quelques personnes ont manifesté le 
désir d’acheter en grand nombre ces petits 
volumes, pour les répandre dans les cam- 
pagnes et dans les ateliers : celui qui 
prendra cent exemplaires d’un volume ne 
les paiera que 5o centimes l'exemplaire . 
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AVANT-PROPOS. 


Je ne doute pas qu’un nombre considérable de 
négociants qui se croient de grands commerçants , 
parce qu’ils ont de gros capitaux , ne dédaignent de 
prendre connaissance d’un livret ayant pour humble 
titre : le Petit Commerçant. 

J’ose espérer néanmoins que les négociants dont 
l’esprit est affranchi de préjugés, et qui ne croient 
pas à l’opulence la propriété de .donner la science 
infuse à ceux qu’elle comble de ses dons , ne refuse- 
ront pas de lire mon ouvrage. S’ils trouvent que mes 
préceptes sont conformes aux résultats do leur 
expérience, aux conséquences déduites par leur 
raison , leur suffrage donnera quelque poids à ces 
préceptes, chez les riches capitalistes aussi -bien 
que chez les petits commerçants. 

Je n’ai guère parlé-', dans mon livret , que des 
grandes rivalités du commerce de peuple à peuple , 
de ville à ville, et de province à province ; ces riva- 
lités , les sophistnes qui les défendent, les maux 
qu’elles entraînent à leur- suite ont des effets ana- 
logues aux rivalités fâcheuses des marchands, des 
manufacturiers d’un canton , contre ceux du canton 
limitrophe et d’un quartier contre les autres quar- 
tiers de la même cité. Chacun apercevra cette analo- 
gie et la raison viendra , sous la forme de l’allu- 
sion , recommander ses préceptes aux possesseurs des 
moindres ateliers, des moindres magasins et des 
moindres boutiques. Ces germes de paix eide con- 
corda porteront des fruits salutaires. 



AUX ÉLÈVES 

DES ÉCOLES DU COMMERCE 

ÉTABLIES . ' 

* A PARIS, A LYON ET A BOREAUX. 

Jeunes élèves , 

Je vous dédie ce petit ouvrage écrit dans le 
but de -réfuteV des erreurs long-temps accré- 
ditées , sur les intérêts du commerce. 

Les années n’ont encore enraciné dans vos 
esprits aucun préjugé funeste aux progrès de 
l’industrie, aucun préjugé funeste à la paix, 
à la concorde des sociétés hum aines. 

Puissiez-vous garantir toujours votre raison 
de ces erreurs et de ces préjugés! 

Il doit exister une alliance intime entre les 
préceptes de là morale , et les préceptes de 
l’économie sociale. Car la morale est la théo- 
rie de la société. ' « 

Perfectionnez-vous -à la fois dans l’intelli- 
gence et dans la pratique de cette théorie ; 
apprenez ses applications ; et , pour devenir 
des commercants accomplis , devenez chaque 
jourplus hommes de bien et meilleurs citoyens. 

J’ai voulu rendre mes idées plus sensibles 
en leur ôtant toute apparence d’abstraction : 
un simple voyagé et quelques conversations 
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X , DÉDICACE. 

m’ont semblé suffire pour porter la convic- 
tion clans l’esprit des lecteurs qui n’auront 
pas de préventions insurmontables. 

En prêtant au personnage fictif de M. Pro- 
hibant les raisonneme’hts sur lesquels s’ap- 
puient des? systèmes commerciaux trop long- 
temps préconisés , ne croyez pas que je com- 
batte des erreurs .aujourd’hui généralement 
discréditées. Yous verrez , au contraire , qu’à 
présent même, d’un bout à l’autre de la 
France, dans presque toutes nos cités , chez 
les commerçants, les fabricants et lès proprié- 
taires attachés encore aux idées surannées, 
la même intolérance commerciale se présente 
à l’observateur attentif, sous mille formes 
diverses, et toutes justifiées en apparence par 
des sophismes analogues. • ' 

Puissé-je vous mettre en garde contre tous 
ces sophismes que trop d’individus nous pré' 
sentent comme autant de maximes enfantées 
par la sagesse de nos pères! c’étaient des illu - 
sions' de leurs connaissances imparfaites sur les 
fondements véritables des prospérités sociales. 

Jeunes élèves , agréez les vœux que forme , 
pour le développement de vos vertus, le pro- 
grès de votre raison et le succès de votre 
carrière future , 

Votre ami , t 

CHARLES DUPIN. 
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Ouvrages du baron Charles Dupin , qui se trouvent à ht 
Librairie de Bachelier, quai des Auguslins. 

Forces productives et commerciales de la France , 2 vol. in- 4 ^ 
avec deux planches, grand allas, 1827 , 25 fr. 

Voyages dans la Grande-Bretagne. 

Première partie. Force militaire , 2 vol. in- 4 °- avec atlas, 
2*. édit., 1825,' r ■ I 25 fr. 

Deuxième partie. Force navale , 2 vol. in- 4 °. avec allas» 
2 e . édit., 1826 , - 25 fr. 

Troisième partie. Force commerciale. Travaux publics des 
Ponts et Chaussées, Ports de commerce, 2 vol. in* 4 °* avec 
allas , 1824, ' 27 fr. " 

Système de l'Administration britannique en 1822 , considérée 
sous les rapports des finances, de l’industrie, du commerce, 
de la navigation. Paris, 1 8 a 3 ; in-8°., 3 fr. 

Observations sur la puissance de V Angleterre et sur celle de 
la Russie, au sujet du parallèle établi par M. dePradt, entre 
ces puissances. 2 e . édit. Paris, 1824, " 1 f. 5 o C. 

Réponse au discours de m y lord Stanhope , sur l’occupation 
de la France par l’armée étrangère ; imprimée à Londres et 
à Paris, 181 8. , - 

Examen des travaux de César au siège d'Alexia , œuvre 
posthume de Léopold Vacca Berlinqhicrri, avec la vie de 
cet auteur, par Ch. Dupin; in-8 0 ., 1812, * 3 fr. 

Essais sur Démoslhènes et sur son éloquence , contenant la 
traduction des Olynthiaques , avec le texte en regard, et 
suivis de considérations sur l’éloquence de l’orateur athé- 
nien, in-8°. , 1814, 4 fr. 

Lettre à Milady Morgan sur Racine et Shakespeare , in-8°., 
l8t8, 2 fr. 5 o c. 

Cours normal de géométrie et de méchanique appliquées aux 
arts, à l’usage des artistes et des ouvriers , des chefs et 
des sous-chefs d’ateliers et de manufactures. 

Tome 1. Géométrie ou des formes propres à l’industrie. 
Tome 11. Méchanique ou des machines propres à l’in- 
dustrie. • 

Tome ut. Dyndmie ou des forces propres à l’industrie. 
Chaque volume se vend séparément 6 fr. ; et chaque leçon 
aVec sa planche se vend aussi séparément 40 cent. C’est contre., 
le vœu et seulement à l’insçudç l’auteur, que quelques libraires 
de provinces refusent" dé Vendre aux' ouvriers des leçons sé- 
parées; • •"■•ni • • • • <’ ' ••< * • * 

Discours et leçùns sur l’industrie , le üommercc , la mariné, 
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tt sur les sciences appliquées aux arts, 2 vol. in-8.< 

. i 825 . * tofr. Soc. 

On vend séparément : 

IV 0 . discours. Progrès des sciences et des arts de la 
Marine française , depuis la paix , iu-8°. , 1820, 

I fr. 25 Ci 

VP. discours. Considérations sur les avantages de l’In- 
dustrie et des machines , en France et en Angleterre , in-8 0 . 
,821,' ' • . 1 fr. a 5 c. 

VII e . discours.. Influence du Commerce sur le savoir , 
sur la civilisation des peuples anciens , et sur leurs forces 
navales , in-8°. , 182 2, I fr. 5 o c. 

Avantages sociaux A' un enseignement public appliqué à 
l'industrie ', etc. r , 1824, 1 fr* 

XII e . *■ discours. Introduction d’un nouveau Cours de 
géométrie et de méchant que appliquées aux arts en faveur 
delà classe ouvrière. Paris, in- 8 °-, 1824, ï 5 o c. 

XIII e . discours. Résumé général des applications dé 
géométrie du nouveau Cours , e te. Paris, iu-8 0 ., 1826, 

/ ' _ I fr. 5 o c. 

XIV e . discours . 1 Résumé général des applications de 
méchanique , du nouveau Cours de méchanique. Paris , 
in-8°., 1025 , . 1 fr. 5 o c. 

Développements de Géométrie , avec des applications à la sta- 
bilité des vaisseaux, aux déblais et remblais , au défilement,- 
à l’optique , etc. , pour faire suite à la Géométrie descrip- 
tive et à la Géométrie analytique de Gaspard Monge , 
in- 4 °., i 8 i 3 , . .. i 5 fri 

Applications de Géométrie et de Méchanique à la Marine et 
aux Ponts et Chaussées, pour faire suite 'ux Développe- 
ments de Géométrie, in- 4 °. Paris, 1822, *5 fr. 

Essai historique sur les services et les travaux scientifi- 
ques de Gaspard Monge , ia-8°. et in- 4 °. , 1819, 

4 f. 5 oc. et 7 f. 5 °c. 

Rapport sur le Mémoire de M. Navier , sur les ponts suspen- 
dus, 1823, 1 1 tr. 

Rapport fait à l Académie des sciences , st*r le3 avantages , sur 
les inconvénients et sur les dangers des. machines à vapeur, 
dans les systèmes de simple, de moyenne et de haute près-* 
"TBoa, in-8'» , i 8 a 3 , , • /' r --‘ fr ‘ 

Analyse du tableau, de V architecture navale aux dix-hui- 
tième et dix-neuvicme siècles, in-d 0 ., î 8 t 5 , l fr. &ïc. 

de marine, in-8 0 ., 18 » 5 , 
I fr. §0 c . 


uuiuv • — » 

Du rétablissement de l’ Académie 
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Dans l’été de cette année , en pr<! 
séance publique de 1$ seule école commer- 
ciale que Paris possédât alors , école noîi fon- 
dée parle gouvernement, un ancien ministre 
de l’intérieur, le comte Chaptâl, commença 
son discours par ces paroles : « Les arts de pur 
» agrément , tels que la danse , la déclamation 
» et le chant , ont depuis long-temps , en 
» France, des écoles spéciales; tandis que 
» l’ agriculture , l’industrie et le commerce en 
» t)nt manqué jusqu’à ce jour.,» Cela est 
triste : car cel A est vrai. 

• • y # 

• Ajoutons que l’autorité publique a créé des 
écoUis pour former des médecins , des chirur- 
giens et des apothicaires , des sages-femmes 
et vétérinaires ; des forestiers , des fer- 
miers et des bergers; des architectes, des 

■ . ivV . • • H 
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2 LE PETIT 

dessinateurs et des appareille urs ; mais l’au- 
torité publique n’a pas institué une seule 
école pour enseigner les principes du négoce 
et les éléments des sciences indispensables au 
commerce. 

Cependant le commerce occupe exclusive- 
ment, en France, plus de quatre millions 
d’individus ; tandis que plus de vingt millions 
de personnes exercent une industrie à la fois 
agricole et commerciale, ou fabrieante et 
commerciale. 

A défaut d’institutions publiques destinées 
à l’instruction • des jeunes commerçants, des 
écoles particulières ont été formées depuis 
quelques années. I/école spéciale établie à 
Paris , rue Saint-Antoine , est la plus ancienne 
de toutes et mérite la mention détaillée que 
nous en ferons^ bientôt. 

Une seconde école de commerce va com- 
mencer ses cours cette année , dans un local 
situé sur, l’autre rive de la Seine (rue du Bac). 

La concurrence de ces deux établissements 
produira les effets les plus avantageux pour 
la jeunesse de la capitale. 

Il existe encore une école spéciale de com- 
merce établie dans la ville de Lyon -, Hk en 
existe une autre à Bordeaux. 


COMMERÇAIT. 3 ' 

Ces institutions , par le prix quelles exigent 
de leurs pensionnaires, ne sont pas à la portée 
du Petit Commerçant et du Petit Produc- 
teur, en général. * 

C’est don<f vers la formation d’établisse- 
ments d’instruction commerciale , qui reçoi- 
vent les enfants du petit producteur, que nous 
devons maintenant tourner notre attention. 

Il serait à désirer que le gouvernement qui 
perçoit, sur les travaux, les mouvements et 
les échanges du commerce , cent, cinquante 
millions par les douanes * vingt-sept par la 
poste, et plus* de deux cents autres par les . 
patentes , l’enregistrement et les droits indi- 
rects , daignât donner, sur ce total de trois 
cent soixante et dix-sept millions qu’il tire du 
commerce , un million seulement, pour entre- 
tenir de grandes et belles écoles de commerce, 
en faveur des petits producteurs , et par con- 
séquent gratuites, ou du moins n exigeant 
qu’une très-faible rétribution. « 

Avec ce million bien économisé, sans état 
major universitaire , sans grand-maître a cin- 
quante mille écus , et sans menus frais à 
cinquante mille autres écu^, on pourrait 
espérer d’avoir des écoles publiques et gra- 
tuites ,, où seraient dignement rétribués de 

1 . 
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trèsrhabiies professeurs de sciences utiles au 
négoce , dans les grandes villes commerçantes ; 
à Paris, à Lyon, à Marseille, à Bordeaux, 
à Nantes ,,à Rouen, à Strasbourg, à Lille , 
au Havre, et dans toutes les autres villes qui 
sè distinguent aujourd’hui par l’étendue et 
l’activité de leur négoce. 

Espérons que ce projet d’écoles commer- 
ciales où seraient professées toutes les con- 
naissances nécessaires à la prospérité de l’in- 
dustrie moderne , recevra quelque jour son 
exécution. J’emploierai tous mes efforts pour 
hâter la venue de cette époque fortunée. 

. En attendant une époque aussi désirable 
pour la prospérité du royaume, faisons par 
nous-mêmes ce que Pau torite publique n’apoint 
fait encore pour les fils du petit commerçant. 

Hans chacune de nos grandes villes de 
commerce, je voudrais qu’on établit, en fa- 
veur de la jeunesse qui n’a pas d’opulence , 
une école commerciale économique , à la- 
quelle on joindrait une bibliothèque indu- 
strielle et commerciale. 

Nous pouvons , à la rigueur , former et 
soutenir de tels établissements sans aucun 
secours de l’état, si l’état ne vient à leur aide 
par aucune espèce de secours : il suffira pour 
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cela cPétablir des souscriptions pour des som- 
mes fort-modicjues , mais nombreuses , comme 
la classe qui doit en retirer du bénéfice. 

Commençons par la bibliothèque, dont les 
fonds pourraient être administrés séparément. 

Que les jeunes commis, que les petits com- 
merçants , les petits marchands , les petits fa- 
bricants se cotisent ; que chaque mois ils don- 
nent, par exemple , 1 franc dans les villes 
secondaires , 1 fr. 50 cent, dans les grandes 
villes de commerce, et 2 fr. dans la capitale, 
pour subvenir aux frais de loyer, ainsi qu’à 
l’achat des livres. 

Que moyennant cette somme modique , ils 
aient le droit d’emprunter un volume par 
semaine, qu’ils prendront un dimanche et 
rapporteront le dimanche suivant, et qu’ils 
pourront même garder quinze jours si c’est 
un livre classique sur quelque objet de scien- 
ces commerciales ou industrielles. 

On conçoit qu’au sein d’une ville immense 
comme Paris, il faudrait plusieurs bibliothè- 
ques de ce genre ; le moins serait d’en établir 
une par arrondissement. 

Il faudrait que la bibliothèque fût ouverte 
tous les dimanches , depuis sept heures du. 
matin jusqu’à neuf heures du soir. 

, r 
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Paris possède aujourd’hui beaucoup de bi- 
bliothèques publiques , et pas une qui soit 
ouverte aux heures convenables pour le petit 
commerçant , le petit fabricant et l’ouvrier. 

Les industriels travaillent toute la semaine 
et n’<5nt de libre que le dimanche; les bi- 
bliothèques publiques sont fermées tous les 
dimanches. 

Les industriels travaillent durant tout le 
jour; les bibliothèques publiques sont fer- 
mées -avant qu’il cesse de faire jour. 

JMos bibliothèques industrielles et commer- 
ciales seront ouvertes : 1°. tous les diman- 
ches durant le jour; 2°. tous les jours ou- 
vrables, durant les soirées, depuis l’heure où 
cessent un grand nombre de travaux , dans 
les magasins , les boutiques et les ateliers , 
jusqu’à dix heures du soir. • 

Ainsi nous aurons deux classes de biblio- 
thèques : les bibliothèques publiques , établies 
de manière à ne pas servir au peuple ; et 
les bibliothèques industrielles établies pour 
rendre service à la partie du peuple qu’il 
faut éclairer afin de l’aider à vivre. 

Dans nos bibliothèques industrielles et 
commerciales nous n’aurons pas seulement 
un cabinet de lecture , nous aurons une 
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grande salle pour les cours utiles au com- 
merce ainsi qu’à l’industrie : une partie de 
ces cours aura lieu le dimanche et l’autre 
aura lieu le soir des jours ouvrables. 

Afin que l’enseignement industriel pût être 
suivi par les jeunes gens du commerce et de 
l’industrie qui n’ont que des moyens d’exi- 
stence assez bornés , je voudrais que , pour ' 
la durée de tous ces cotirs , on les astreignît à 
payer seulement 1 0*fr. par mois. , 

En ajoutant à ce revenu celui de la biblio- 
thèque, on aurait à la rigueur le moyen d’as- 
surer l’existence de tout établissement qui 
compterait seulement dans Paris trois cents 
souscripteurs. 

Je suis persuadé qu’il y aura de grands 
fabricants, de grands commerçants, de grands 
propriétaires, animés d’un sentiment géné- 
reux et philanthropique , qui feront des dons 
à l’école ainsi qu’à la bibliothèque ; qui l’ad- 
ministreront gratis , comme ils administrent, 
avec tant de fruit et d’honneur, la comptabi- 
lité de la Caisse d'épargne. 

La plupart des grandes villes de province 
possèdent déjà l’enseignement de la géomé- 
trie et de la méchanique appliquées aux*arts ; 
mais il leur manque un bon cours d’arithmé- 
/ 
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tique commerciale , qui devrait servir de 
base à l’enseignement • de l’économie indu- 
strielle , et qui pourrait être fait par le même 
professeur. 

Afin de rendre l’enseignement plus fruc- 
tueux, on pourrait diviser les élèves des cours 
en brigades de vingt élèves , avec un chef 
plus avancé que les autres , pour. répéter les 
leçons et s’assurer que les élèves ont bien 
compris, les préceptes du professeur. 

Des diplômes particuliers délivrés à ces 
chefs de brigades , après un mûr et sévère 
examen , les déclareraient dignes de tous les 
emplois commerciaux, et leur faciliteraient' 
les placements les plus avantageux. On mul- 
tiplierait ainsi les moyens d’instruction , qu’on 
rendrait plus fructueux. Chaque brigade for- 
merait un comptoir qui suivrait graduelle- 
ment toutes les opérations commerciales. 

Il y aurait des comptoirs de première , de 
seconde et de troisième classes, qui gradue- 
raient les études des élèves d’une manière ana- 
logue à l’excellent ordre de , travaux établi 
dans l’école spéciale de commerce , à Paris. Je 
ne puis mieux faire que de citer ici l’indica- 
tion de ces comptoirs, telle qu’elle est don- 
née par le, comte Chaptal 4 dans la lettre par 
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laquelle il fait connaître au ministre de Fin- 
teneur le plan de cette école, établie dans 
le superbe hôtel que Henri IV fit construire 
pour son ministré Sully. <\ 

«Trois comptoirs forment la division des 
études ; pour passer de l’un à l’autre , un exa- >’ 
men rigoureux est nécessaire, , afin de consta- x 
ter la capacité des élèves : on étudie l’arith- 
métique , on apprend les règles et usages du 
commerce, on étudie la langue française, on 
suit des cours de langues étrangères qu’on 
fait parler à table et même jusque dans les 
récréations. î. 

» Aux premières études succède celle des 
changes et arbitrages, de la comptabilité gé- 
nérale, de la géographie, de l’histoire, du 
commerce , de l’économie industrielle , de la 
législation. 

» C’est principalement dans le troisième 
comptoir que se fait remarquer la bonté du 
mode d’enseignement : ce comptoir est le . 
complément des deux autres ; il offre un 
spectacle curieux. Ici , application de toutes 
les études, exercice simulé du commerce, 
établissement fictif de chaque élève dans une 
place de l’Ancien ou du Nouveau-Moude, sous 
une raison commerciale. On lui confie un ca- 
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pitai; il ouvre ses livres, achète et vend des 
. marchandises, fait la banque, expédie des 
navires , assure , commissionne , correspond 
dans tous les pays , se livre enfin aux opéra- 
tions les! plus variées et les plus difficiles, et 
' surmonte les obstacles que , par une utile pré- 
voyance, on multiplie sous ses pas. La bourse 
se tient une lois par semaine ; chaque élève 
négociant y va traiter d’affaires générales et 
négocie des valeurs de toute espèce. On met 
entre ses mains le prix-courant légal des prin- 
« cipales places de l’Europe , pour le guider 
dans des achats et ventes simulés; il fait sa 
liquidation, ferme ses livres, les ouvre de nou- 
veau , et va s’établir dans d’autres contrées , 
ou bien il subit l’examen définitif, pour ob- 
tenir le diplôme ou. brevet de capacité et de 
bonne conduite, qui se délivre à la sortie de 
l’école. Si l’omission cl’une formalité , si une 
petite fraude viennent troubler la bonne har- 
monie qui règne entre les jeunes commer- 
çants, ils se font juger par leurs pairs : un 
tribunal de commerce est toujours formé 
d’avance en cas de besoin. » 

Il est évident que des écoles où les élèves 
ne pourront venir que le dimanche, et le soir 
après le travail durant les jours ouvrables , 
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devront avoir un enseignement beaucoup 
plus lent que celui d’une grande école où 
les élèves consacrent à l’étude toutes les heu- 
res de chaque jour. Il faudra nécessairement 
que les écoles élémentaires de commerce res- 
serrent le cadre de l’enseignement /quoiqu’en 
le faisant durer un plus grand nombre d’an- 
nées. 

Néanmoins , je suis persuadé.qu’au bout de 
quatre années , dont la quatrième passée 
comme chef de brigade , les jeunes gens fa- , 
vorisés par d’heureuses dispositions , auront 
reçu toute l’instruction désirable pour pra- 
tiquer le commerce avec une grande supé- 
riorité. 

Le temps prolongé qu’ils consacreront à l’é- 
tude les empêchera de se livrer à des dissi- ■ 
pations dangereuses pour leur économie, 
comme pour leur santé ; ces études régulières 
les habitueront pour toute leur vie , h la ré- 
flexion , à. la méditation , aux comparaisons , 
aux combinaisons de l’esprit. 

Ils profiteront , dans leurs commerces res- 
pectifs , du perfectionnement de leurs fa- 
cultés intellectuelles : ils' soumettront au 
calcul beaucoup d’opérations qu’ils font 
maintenant au hasard ou par routine. Ils ne 
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se contenteront pas de commercer en sui- 
vant les voies battues. A l’aide de leurs com- 
paraisons et de leur jugement, ils voudront 
perfectionner ce qu’ils auront trouvé défec- 
tueux; ils voudront mettre en pratique les 
nouvelles idées qui leur seront survenues ou 
qu’on leur aura communiquées, et qu’ils au- 
ront pu juger avec connaissance de cause; 
ils sauront échapper par le talent aux dangers 
de la concurrence , ou créer à leur tour , par 
leurs inventions, leurs perfectionnements , des 
concurrences nouvelles <jui fassent tomber 
des .procédés anciens et vicieux. 

* V.oici la liste des cours qu’il conviendrait 
d’établir dans toutes les écoles commerciales 
et industrielles. 

1 rf . Arithmétique commerciale , application 
de l arithmétique au commerce : opérations 
commerciales ; économie commerciale. 

2°. Géographie j géométrie et mèchanique 
appliquées aux opérations commerciales ; 
mesures et poids ; forces et transports. 

3°. Législation commerciale. 

Dès qu’un établissement sera suffisamment » 
riche , il commencera la formation d’un mii- 
sée ^commercial dans lequel 'figureront les 
matières premières et les produits les plus im- 
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portants pour le commerce • c'est alors qu’un 
cours de matières brutes et de matières ou- 
vrées, pourra s’ajouter aux précédents avec 
un fruit véritable. Dans ce cours on expli- 
quera la topographie commerciale , c’est-à- 
dire , la localité des produits et des vendes 
les plus remarquables dans la France et dans 
l’étranger. 

Quand les moyens pécuniaires deviendront 
suffisants pour l’acquisition d’un petit labora- 
toire et des substances qu’exige la démonstra- 
tion d’un cours de chimie , nous aurons aussi 
l’enseignement de la chimie appliquée, aux 
connaissances commerciales, pour juger de 
certaines qualités des matières que le négo- 
ciant doit connaître. 

On pourrait , dès à présent, former un éta- 
blissement élémentaire, tel que nous l’indi- 
quons , dans toutes les villes qui possèdent - 
des chambres de commerce : ces chambres 
deviendraient les protectrices naturelles des 
écoles élémentaires consacrées au négoce ainsi 
qu’à l’industrie. 

Après avoir indiqué sommairement les prin- 
cipales connaissances que je voudrais voir en- 
seignées dans l’école des petits commerçants , 
qu’il me soit permis de présenter quelques 
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vues sur les cours mênjes dont je désire 
qu’on réunisse l’enseignement : commençons 
par le cours des lois commerciales. 

Les lois commerciales régissent avec égalité 
le grand commerçant et le petit commerçant : 
elles règlent les transactions et les engage- 
ments ; elles prescrivent des formalités ; elles 
exposent à des nullités , à des pertes , à la 
ruine meme , quiconque néglige les précau- 
tions qu’elles prescrivent. 11 faut donc que 
tout homme qui veut s'adonner au commerce 
apprenne les décisions légales qui règlent les 
conditions et l’exercice de $011 industrie. 

Ces connaissances ne sont pas seulement 
utiles au commerçant, le fabricant doit les 
posséder ; car le fabricant achète ses ma- 
tières premières , ses outils et ses machines ; il 
vend ses produits et parfois son fonds , il a 
des sommes à toucher et d’autres à payer ; 
ces ventes , ces achats, ces paiement^, sont 
réglés par les lois commerciales. 

Ainsi, nous aurons un cours de lois com- 
merciales : non pas un cours à grandes et 
vaines théories ; un cours qui nous explique les 
lois françaises par les lois romaines , et notre 
Code de commerce par les Codes de Rhodes 
ou d’Athènes. Nous aurons un cours sans 
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érudition, clair, simple, élémentaire, tout 
entier relatif aux lois qui nous régissent, et 
propre, purement et simplement , à faire com- 
prendre la partie de ces lois utile à toutes les 
classes de commercants. 

s 

Il y avait des pays où le gouvernement 
chargeait certains magistrats d’expliquer les 
lois au peuple, afin que le peuple apprît le 
bienfait de ces lois, et s’y conformât avec in- 
telligence , avec dévouement , avec reconnais- 
sance. On faisait cela gratis, dans l’antiquité, 
pour le petit commerçant, le petit fabricant 
et le petit propriétaire. 

Aujourd’hui Paris possède un cours de ju- 
risprudence commerciale, où tous les jeunes 
gens qui n’ont que leur travail pour vivre 
pourraient assister, si le cours n’avait lieu 
précisément les jours ouvrables et durant 
les heures de travail , et s’ils pouvaient payer 
une petite inscription qui coûte par trimestre, 
à peu près autant que gagne un jeune commis 
marchand, sa nourriture, son logement et 
ses habits payés. 

Outre notre enseignement de lois com- 
merciales, j’ai dit que nous en aurons un 
de comptabilité commerciale, applicable aux 
moindres boutiques lorsqu’elles veulent met- 
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tre de l’ordre dans leurs recettes et dans leurs 
dépenses. 

Quant à l’enseignement de la géométrie et 
de la méchanique appliquées aux travaux du 
commerce et de l’industrie , et quant aux ap- 
plications les plus importantes de la science 
des nombres , qu’il me soit permis de repro- 
duire ici les vues que j’ai présentées dans 
deux discours prononcés aux séances solen- 
nelles consacrées à la distribution des di- 
plômes aux meilleurs élèves de l’école com- 
merciale dont j’ai déjà cité l’organisation. 

» 

DISCOURS 

Sur V application de la géométrie et de la 
méchanique , au commerce ; prononcé 
le 15 juillet 1826, à V Ecole spéciale de 
commerce et d' industrie. 

« Messieurs , c’est une belle pensée que la 
création d’une école spéciale de commerce , 
où sont exposées , par d'habiles professeurs , 
les théories de chaque science qui peut con- . 
tribuer à l’exercice éclairé du négoce. Un 
jour la France recueillera les fruits de cette 
heureuse conception; des établissements du 
même genre seront institués dans les princi- 
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pales villes commerçantes de la France. Déjà 
meme cette propagation commence à s’opérer. 
Non-seulement Je nombre des écoles se mul- 
tiplie , mais chacune cherche à se distinguer 
par l’amélioration des méthodes et par un 
développement judicieux de son instruction. 

C’est un devoir à tous les amis de notre 
prospérité nationale , de seconder cet esprit 
de perfectionnement , et d’encourager , par 
tous les moyens praticables , des efforts qui 
concourent à mettre en harmonie le progrès 
des arts utiles avec les conceptions savantes 
qui font le plus d’honneur à l’esprit humain. 

Parmi les connaissances qui sont d’un 
grand prix pour le commerce , je Vhésiterai 
point à placer les notions du calcul , de la 
géométrie et de la méchanique appliquées 
aux arts. 11 serait superflu de démontrer l’a- 
vantage des règles de calcul pour le négoce ; 
puisque le négoce est un art qni doit sans 
cesse reposer sur ces règles , afin de ne rien 
livrer au hasard , et de concilier la sagesse 
avec la prudence , dans toutes les opérations. 

J’insisterai davantage sur les services que 
peut rendre la géométrie, services que les 
artistes soupçonnaient à peine , il y a peu 
d’années , et qu’ils commencent à juger main- 
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tenant d’une manière plus saine , et par con- 
séquent plus favorable. 

La géométrie vous fournira d’abord le 
moyen de connaître l’application précise des 
mesures d’étendue. Cette connaissance est au 
rang des applications de calcul que le com- 
merce doit être en état d’opérer à chaque 
instant. S’il veut faire construire des maga- 
sins , des voitures , des bateaux on des na- 
vires, il doit se rendre un compte exact de 
la capacité , de la configuration , de la distri- 
bution de ces édifices et de ces machines, 
comparativement à la figure , au nombre , à 
l’espace occupé par les objets d’industrie qu’il 
se propose d’y déposer ou d’y mettre en 
mouvement. Ces objets d’industrie , lorsqu’ils 
sont Vendus au commerce , le sont d’ailleurs 
très-souvent d’après des unités géométriques ; 
les uns proportionnellement à leur longueur, 
d’autres proportionnellement à leur super- 
ficie , d’autres proportionnellement à leur vo- 
lume. \oilà pour l’utilité des mesures géo- 
métriques. 

La géométrie présente d’autres avantage» 
au négociant. Elle seule peut donner l'in- 
telligence raisonnée de la géographie , science 
dont la théorie est toute géométrique , et 
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qu’il faut mettre au premier rang parmi les 
connaissances utiles au commerce. 

Une étude qui s’allie naturellement à la 
géométrie, et qu’on doit regarder comme son 
application la plus naturelle et la plus utile, 
est celle du dessin linéaire. Le dessin , con- 
sidéré comme un des meilleurs moyens de 
perfectionner le sens de la vue, devrait faire 
partie de. toute éducation libérale. Il nous 
apprend à juger des formes et des dimen- 
sions. Il rend, par conséquent, la personne 
qui le possède plus capable de prononcer 
avec goût sur la forme des objets. Ce goût 
exquis entre pour beaucoup dans la va- 
leur commerciale des produits d’ industrie. 
On peut dire même qu’il a fait naître et qu’il 
conserve un genre de mérite qui caractérise 
aujourd’hui les produits de nos fabriques. Un 
tel genre de perfection deviendra d’autant plus 
remarquable chez nous, que les artistes et 
les négociants français seront, les uns plus ca- 
pables de bien faire, les autres plus capables 
de bien juger, et par cela meme d’encourager 
avec discernement. 

La géométrie et l’espèce de dessin qu’elle 
exige , sont indispensables à l’intelligence de 
la méchanique et des transports. Or, la plu- 
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part des opérations commerciales ne peuvent 
être effectuées qu’au moyen de transports et 
d’opérations méchaniques. 

Pour connaître l’avantage relatif de l’achat 
et de la vente des divers produits de la nature 
ou de l’industrie , on doit apprécier la dé- 
pense des transports , depuis le lieu du départ 
jusqu’au lieu de l’arrivée : dépense fondée 
sur la consommation des forces nécessaires 
pour effectuer ces transports. Il faut donc que 
vous fassiez une étude des divers moyens de 
transport et des dépenses de forces néces- 
saires , soit pour en, opérer les mouvements , 
soit pour en préparer les voies. Voilà poùrquoi, 
lorsque j’ai décrit les forces publiques d’une 
grande puissance , je n’ai pas craint de pré- 
senter , sous le titre de Force commerciale * , 
l’explication détaillée des moyens géométriques 
et méchaniques propres à tracer , à construire 
les diverses voies commerciales , telles que les 
routes ordinaires, les chemins de fer, les 
canaux , etc. Il est indispensable que vous 
vous rendiez un compte exact de la quan- 
tité de forces nécessaire pour parcourir une. 
même distance sur ces diverses routes et sur 

* Force commerciale de la Grande-Bretagne . 
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ces canaux, afin que vous puissiez, dans tous 
les cas , déterminer quelle est la voie la plus 
avantageuse à vos spéculations. Lorsqu’il s’a- 
gira d’ailleurs d’ouvrir de nouvelles commu- 
nications entre des villes où s’effectue votre ' 
commerce , les connaissances que vous aurez 
acquises vous mettront en état de réclamer 
auprès de l’autorité publique , ou mieux en- 
core , d’entreprendre vous-mêmes, par une 
association privée , le genre de communica- 
tions le plus avantageux. 

Le commerce doit avoir , avec les arts mé- 
clianiques et chimiques, des relations d’une 
extrême importance. Mais il ne faut pas que 
le négociant se borne à demander à l’indu- 
strie de lui préparer des produits dont il 
n’ait lui-même aucune idée, quant à la ma- 
nière dont ils sont fabriqués. Le négociant 
doit prévoir les résultats de l’industrie; loin 
de se laisser guider par elle, il doit, au con- 
traire, la guider dans ses travaux, l’éclairer 
dans ses résultats. C’est à lui de commander 
la production ; de chercher dans toutes les 
parties de la terre quels sont les lieux qui 
pourront recevoir avec avantage telle ou telle 
espèce de produits , et quels sont les lieux 
d’où l’on peut tirer aussi , le plus avantageu- 
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sement possible , chaque espèce de matières 
que l’industrie doit mettre en œuvre. Il faut, 
,par conséquent , que le commerce ait la dou- 
ble connaissance des matières premières et 
des produits d’industrie ; pensée que les fon- 
dateurs de cette école ont parfaitement saisie 
et mise eu pratique dans leur enseignement. 

J’aurais pu m’étendre beaucoup plus sur 
les avantages variés des sciences mathémati- 
ques et physiques , appliquées au commerce 
et à l’industrie. Mais je pense qu’il serait su- 
perflu de présenter de plus amples dévelop- 
pements. J’ose espérer qu’à cet égard la con- 
viction est portée dans vos esprits. 

• Indépendamment des avantages spéciaux 
que vous trouverez dans l’étude de chacune 
des sciences sur lesquelles je viens d’arrêter 
votre. attention , il est un autre avantage au- 
quel vous mettrez un grand prix : c’est la 
juste considération qui chez un peuple po- 
licé , environne les professions dont l’exercice 
perfectionné réclame des connaissances va- 
riées, fruit d’une culture étendue des facultés 
intellectuelles. On a désigné d’abord sous la 

tJ 

dénomination flatteuse d’arts libéraux le pe- 
tit nombre de ces professions qui , dans notre 
industrie naissante , réclamèrent les premières 
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Je secours des sciences. Un juste honneur 
rejaillit sur les hommes qui professèrent ces 
arts, et le beau nom d’artistes des sépara de 
la foule des artisans et des ouvriers. Par de- 
grés , le nombre des professions libérales s’est 
accru , et chaque profession , si je puis m’ex- 
primer de la sorte, est devenue plus libérale, 
«c’est-à-dire , plus savante et plus raisonnée. 
Cet heureux progrès s’est fait remarquer dans 
les professions commerciales, aussi-bien que 
«dans les professions manufacturières. Il faut 
aujourd’hui, pour être un commerçant distin- 
gué , tles connaissances beaucoup plus éten- 
dues, beaucoup plus relevées qu’il n’était 
nécessaire d’en posséder , il n’y a pas quatre 
siècles. 

* 

Ainsi , dans l’Italie du moyen âge , les 
grands négociants , tels que les Médicis , pou- 1 
vaient briller par les connaissances commer- 
ciales qu’on possédait alors, et qui semble- 
raient assezbornées aujourd’hui. Leurs notions 
géographiques ne ppuvaient atteindre qu’aux 
limites des contrées connues à cette époque. 
Us ignoraient jusqu’à l’existence d’une grande 
partie des contrées maritimes de l’Asie , de 
l’Afrique , de l’Amérique et meme de l’Eu- 

3t*ope; contrées qui de nos jours ont pris une 
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si grande part dans les transactions commer- 
ciales de l’univers. Les produits de l’industrie 
étant -beaucoup moins varies , il était beau- 
coup plus facile d’en connaître l’ensemble ; 
enfin , des moyens de transport qui sont au- 
jourd’hui d’une extrême importance , n’é- 
taient pas même soupçonnés. Tels sont , par 
exemple, les chariots et les navires à vapeur, 
des diligences, les postes et les autres trans- 
ports accélérés , sur les routes continentales. 

Le commerce prendra rapidement , par- 
mi nous, cette haute position sociale à la- 
quelle il a droit de prétendre , quand il 
pourra compter beaucoup d’hommes égale- 
ment remarquables pour la justesse de leur 
esprit, la fertilité de leur imagination et l’é- 
tendue de leurs connaissances positives. 

Contribuez, brillante jeunesse, à ce pro- 
grès de la considération d’un état auquel vous 
devrez votre fortune et les bienfaits que vous 
pourrez répandre sur votre patrie. Aimez 
•toujours les sciences ; aimez-les , non-seule- 
ment pour vous-mêmes', mais aussi pour vos 
arbis , pour vos concitoyens de tous les âges , 
de tous les rangs , de toutes les fortunes. Fa- 
vorisez la propagation des connaissances uti- 
les. Soutenez, contre les préjugés et l’igno- 
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rance , ce précieux enseignement où les élèves 
concourent à se former les uns les autres , et 
à s’aimer d’autant mieux qu’ils s’instruisent 
en se rendant mutuellement service. Bien 
loin de vous affliger de voir les hommes de 
toutes les classes apprendre à lire, à écrire, à 
compter , sachez vous en réjouir comme d’un 
grand élément de bien-être , de bon ortjre et 
de prospérité pour notre pays. Aidez aussi, 
de votre considération personnelle et des se- 
cours de votre fortune, ces écoles bienfaisan- 
tes qui s’ouvrent de toutes parts sur le sol de 
la France ; pour donner, non-seulement aux 
chefs d’ateliers , de comptoirs et de manufac- 
tures, mais aux moindres commis et aux sim- 
ples ouvriers, des notions fécondes de calfcul , 
de géométrie, de dessirr linéaire et de mécha- 
nique appliqués aux arts. , 

Cet enseignement , s’il est encouragé , met- 
tra bientôt les artisans de la Frarçce hors de 
pair avec ceux des pays qui déjà pensaient ne 
plus avçir de rivaux à redouter ! Voilà 1er , 
vœu que je forme pour votre prospérité, 
pour l’exercice de vos vertus , et pour le 
bonheur de notre chère patrie. 

En montrant à vos cœurs des devoirs ho- 
norables à remplir, en indiquant à vos for- 
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tunes , conquises par votre génie commercial , 
des bienfaits à répandre sur le peuple, je ne 
crains pas qu’on m’âccuse de parler de per- 
fections chimériques , ou de vertus d’un autre 
âge. Sans chercher d’autres temps ni cTautres 
lieux , vos regards sauront trouver dans cette 
enceinte des commerçants dont l’opulence est 
ennoblie par l’usage magnanime qu’ils savent 
en faii;e , pour secourir le malheur , aider 
l’indigence , et contribuer avec largesse aux 
récompenses nationales qu’un grand peuple 
décerne aüx orphelins de ses grands défen- 
seurs. » 

Dans un autre discours , je me suis efforcé de 
présenter sous un nouveau jour certains avan- 
tages de la science de$ nombres , pour donner, 
aux jeunes commerçants , des notions saines 
sur les bénéfices mutuels du commerce entre 
particuliers, ainsi qu’entre nations. J’ai mon- 
tré de plus comment l’étude des nombres 
«conduit à la connaissance raisonnée des pro- 
babilités , et fait naître des institutions d’as- 
surance également favorables au commerçant, 
au fabricant , au propriétaire. 

Nous pensons que ces diverses notions doi- 
vent toutes devenir populaires chez un peu- 
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pie qui veut cultiver l’industrie commerciale 
d’après des principes certains, et pour cette 

raison nous les présentons ici. 

/ 

• DISCOURS 

Sur quelques conséquences de la science des 
nombres , appliquée au commerce , pro- 
noncé le 13 juillet 1827, à V Ecole spéciale 
de commerce et d’ industrie de Paris. 

Messieurs, le commerce a pour but de 
procurer à chaque individu certains objets 
dont il manque et pour lesquels il trouve pro- 
fitable d’échanger d’autres objets ou des va- 
leurs représentatives offrant plus d’avantages 
aux yeux du vendeur, que la possession des 
choses mêmes dont il aspire à se‘ défaire. 

Ainsi, messieurs, chaque opération com- 
merciale présente un double avantage. Elle 
fait échanger à deux personnes des objets qui 

reçoivent dans les mains de leurs nouveaux 
» 

possesseurs, une valeur plus grande. Elle e%t, 
ou du moins doit être', une double création 
de richesses. 

Un pareil résultat se multiplie avec le nom- 
lire des échanges ; il est également vrai du 
commerce de particulier à particulier, de 
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ville à ville de province à province , de na- 
tion à nation. 

Dans l’enfance du commerce , il semble que 
les peuples soient incapables de s’élever à 
cette vue générale. Ils sont portés à croire 
que chaque objet est doué d’une valeur ab- 
solue. Si le vendeur obtient plus que cette 
valeur, c’est que l’acheteur a perdu ; s’il ob- 
tient moins, c’est que lui-méme est en perte. 

Telle. est donc l’idée que les hommes sont 
portés à se faire du commerce , quand ils en 
sont encore à leurs premiers essais : chaque 
opération commerciale présente une perte à 
côté d’iln gain, et par une conséquence fort 
naturelle , une dupe à côté d’un fripon. De là 
ce mépris fort-naturel aussi , que les hommes 
étrangers au négoce conçoivent pour tout 
trafic , chez les peuples où la civilisation n’a 
fait encore que de faibles progrès. 

L’histoire atteste la vérité de ces observa- 
tions. Nous voyons, en général, les nations 
commencer le commerce par la fraude, et la na- 
vigation par la piraterie; mentir dans les con- 
ditions de la vente , sç parjurer en attestant 
les qualités des objets vendus, ét filouter sur 
la livraison. Voilà les accompagnements pour 
ainsi dire inévitables, du commerce des na- 
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tions barbares ou seulement à demi policées. 
De là . les définitions du caractère commer- 
cial, si connu , de certains peuples d’Orient : 
les Juifs, les Arabes, les Carthaginois, les 
Chinois, etc. Leur nom fait proverbe avec 
leur moralité. . . 

En généralisant ces idées , les gouverne- 
ments des peuples dont les connaissances ont 
peu d’étendue et de vérité , se sont fait une 
moralité diplomatique spécialement applicable 
au commerce. Ils .ont adopté comme un 
axiome de sagesse et d’expérience , qu’un état 
ainsi qu’un individu , ne peut s’enrichir par le 
trafic, à -moins d’appauvrir les autres peuples. 
D’après cette idée funeste , les états commer- . 
cants sont devenus des ennemis mortels. Au 

a 

lieu de s’aider mutuellement, au lieu d’ar- 
river de concert à l’opulence , par l’amitié , 
par la bonne foi , par les échanges nombreux 
et bien entendus , ils se sont attaqués avec 
ruse ou violence , tantôt sur le terrain des 
neutres, tantôt dans leurs foyers respectifs; 
ils ont employé toutes les ressoufees de la 
perfidie pour déconsidérer leurs rivaux et les 
faire expulser des marchés sur lesquels ils 
prétendaient au monopole. 

Voilà comment au 15 e . , an 16 e . , a^»17 e . , 

3* 
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' au 13*. siècles , les Espagnols et les Portugais, 
les Anglais , les Hollandais et souvent aussi les 
t Français ont rivalisé, soit dans l’ancien soit 
dans le nouveau monde. 

Souvent ces peuples ont cherché , par la 
force des armes, parle massacre, le pillage et 
la dévastation , des succès qu’ils ne pouvaient 
pas obtenir assez vite et qu’ils ne voulaient 
pas gagner assçz lentement , par le travail , le 
talent et l’activité , surtout à travers les ob- 
stacles d’une libre concurrence. 

Telle est la dépravation qu’a fait' naître une 
seule erreur sur les résultats numériques de 
la valeur des échanges. 

En Europe et dans la partie la plus policée 
de l’Amérique , les véritables notions de cal- 
cul , applicables au commerce, sont plus gé- 
néralement répandues ; aussi voyons-nous les 
particuliers , les peuples et les gouvernements 
de ces contrées abandonner peu à peu les fu- 
nestes conséquences qu’ils tiraient de leurs 
faux calculs. 

Déjà le monopole a cessé d’être , pour ces 
contrées , un motif suffisant de déclarer la 
guerre. Par degrés , trop lents il est vrai , •' 
chaque état réforme ses lois rédigées dans un • 
esprit hostile à ses voisins. En beaucoup de 


\ 


Digitized by Google 



COMMERÇANT. 31 

pays on offre les conditions de la réciprocité, 
dans l’établissement des avantages et dans la- 
révocation des mesures funestes au négoce des 
peuples. 

Je le répète, les pays les plus avancés en 
civilisation et les mieux instruits dans la véri- 
table science'des richesses, sont les premiers 
à donner l'exemple de ces réformes salutaires , 
dans leurs propres lois et dans leurs transac- 
tions commerciales avec les autres nations. 

» 

Les Etats-Unis ont commencé cette grande 
réforme daus les relations de peuple à peu- 
ple ; les Anglais ont ensuite adopté les mêmes 
idées , et nous finirons aussi par les adopter. 

Vous avez vu comment, par un premier 
progrès , on abandonna cette maxime funeste 
et fausse, que le commerce ne peut être 
qu'une escroquerie plus ou moins heureuse 
opérée par le plus habile au détriment du 
moins adroit. 

Les hommes qui font profession de donner . 
au commerce des théories , hasardèrent en- 
suite un autre pas. Appuyés sur la remarque 
fondée, qu’il est beaucoup plus facile d’a- 
cheter que de vendre , parce que la vente dé- 
pend essentiellement dè la richesse et de là vo- 
lonté d’autrui ; ces hommes , dis-je * ont conclu 
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de leur observation, que le commerce doit 
tendre vers un nouveau but, dont l’Avare, 
de Molière n’aurait point fait désaveu : 
acheter le moins et vendre le plus possible. 
Si cette idée avait pu tout à coup prendre 
racine dans toutes les cupidités des peuples 
et des gouvernements, on aurait vu les di- 
verses nations du globç déclarer solennelle- 
ment qu’elles étaient décidées à toujours ven- 
dre sans jamais acheter. 

Dans l’impuissance d’arriver à ce résultat , 
les théoriciens de quelques contrées ont conçu 
l’espoir de voir un petit nombre de peuples 
adopter leur pensée et'devenir , si je puis ainsi 
parler, les peuples vendeurs; tandis que le 
reste des nations , plongé dans l’ignorance , 
formerait la m^sse des peuples acheteurs : les 
premières devant par-là s’enrichir de tout 
l’appauvrissement des dernières. 

On calcula donc plus oÿ moins bien la va- 
leur des ventes qu’on avait le bonheur de 
faire à l’étranger ; et les achats qu’on avait le 
malheur d’ètre obligé de faire ; puis, chaque 
année , on retrancha la dernière somme de 
la première. On appela cette soustraction ba- 
lance du commerce. Or la balance du com- 
merce , supposée favorable , voulut dire de 
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combien chaque peuple s’enrichit par le com- 
merce , et combien d’or, combien d’argent 
s’accumulent dans chaque pays. 

Aussitôt que la balance du commerce eut 
été définie et proclamée chose prospéré aux 
états , les administrateurs demandèrent à 
leurs calculateurs commerciaux, des calculs 
rigoureux qui fissent connaître , au juste , 
cette balance. Ils furent servis à souhait , et 
chacun d’eux parvint à cet admirable résultat : 
que la totalité des ventes surpassait de beau- 
coup la totalité des achats. Ainsi l’or et l’ar- 
gent qui payaient toutes ces balances favora- 
bles, affluaient partout sans venir de nulle 
part ! C’était le beau idéal de la création des 
richesses. 

Tous allez penser, messieurs, que ces mé- 
comptes étranges, sur des opérations aussi 
simples que l’addition et la soustraction , ap- 
partiennent à des temps reculés qui sont 
déjà très-loin de notre âge de lumières. Eh 
bien ! vous seriez dans l’erreur. 

11 est un pays de la terre , un grand pays 
européen , où I on juge encore, à ce qu’il pa- 
raît, très-important d’avoir une balance con- 
sidérablement favorable. 

- . . * ; ' 
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En 1824 , ce pays avait vendu à l’étranger, selon • 


les tarifs traditionnels de la douane , 

pour 479,247,148 f. 

Tandis qu'il avait acheté pour . 474,050,350 
Ce qui ne présentait , en résultat 
favorable , qu’une faible balance , 

égale à ' 5,196,798 

En 1 826 , on a fait un nouveau 
système d’évaluation d’achats et dé 
ventes , d’après lequel il est résulté 
que, pour 1824 , les ventes calculées 

par la voie antique r à 479,247,148 

s élèvent par la voie nouvelle, à 543,881,169 
Et que les achats , calculés par la ’ 

voie antique, à. . . 474,050,350 

s’élèvent par la voie nouvelle , à 400,579,530 1 
Enfin , la balance de 1824, au lieu 
d'être simplement de. ....... 5,196,798 

rendue plus prospère , par le raffine- 
ment du calcul, s’élève à 143,301,639 


Yoilà par quels moyens, avec des nombres 
bien posés , on enrichit un état. 

Ce qu’il y a d’admirable , c’est que , dans la 
même balance du commerce, qui devient tout 
à coup vingt-huit fois plus favorable au pays 
dont je vous parle, la somme des ventes et 
des achats, loin d’augmenter, diminue quel- 
que peu : d’un millicide environ. 

Messieurs , c’est par la somme des achats 
et des ventes qu’on peut juger de l’étendue et 
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de la multiplicité des opérations commerciales ; 
c’est par l’activité que leur somme imprime 
au développement général des forces produc- 
tives et commerciales. Jusqu’à l’instant où ce 
principe sera reconnu comme un principe of- 
ficiel , la somme restera dans l’abandon , et la 
différence seule recevra des instructions. 

Lorsque les autorités commerciales auront 
des idées plus généralement saines sur l’ap- 
plication de l’arithmétique au négoce, elles 
n’accorderont plus , dans la balance du com- 
merce, la préférence exclusive, à la soustrac- 
tion sur l’addition. Par une conséquence 
nécessaire, les lois ne sacrifieront plus entiè- 
rement les achats aux ventes; elles devien- 
dront moins hostiles envers les peuples étran- 
gers ; et, par un juste retour., elles seront 
plus favorables à nous-mêmes. 

Remarquez , messieurs , par quel enchaîne- 
ment admirable la saine théorie des nombres 
et ses résultats sur les échanges , se concilient 
avec lès principes les plus chers à la concorde 
sociale des particuliers et des peuples; là, le 
besoin de la vertu naît avec la connaissance de 
la vérité, avec Ja nécessité de contribuer au 
bonheur de toutes les nations, pour obtenir la 
plus grande richesse de chacune en particulier. 
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Considéré sous ces grands points de vue , 
le commerce s’épure et s’ennoblit. Les ci- 
toyens honnêtes trouvent à la fois honorable 
et fructueux de pratiquer une industrie dont 
les opérations , pour être heureuses et bien- 
faisantes , doivent sans cesse être guidées par 
le calcul et la raison. 

Lorsque l’on s’arrête à des faits isolés , et 
dans l’ordre physique et dans l’ordre social , 
.tout parait soumis aux chances du hasard, 
c’est-à-dire aux effets de causes inconnues , 
incalculables , et tjui semblent défier toute 
prudence humaine.' Les anciens avaient fait 
un dieu du hasard, pour indiquer sa puis- 
sauce souveraine sur les événements , sur les 
choses d’ici-bas. 

. Quand la science des nombres eut fait des 
progrès suffisants , des hommes doués d’un 
génie observateur et profond apprirent à 
comparer les uns avec les autres des événe- 
ments du même genre , en apparence amenés 
• par le hasard. Ils découvrirent que, dans 
l’ensemble de ces objets , subsiste toujours un 
■certain ordre, lequel devient d’autant plus 
constant que les objets observés se trouvent 
en plus grand nombre. Alors , ils s’élevèrent à 
cette vérité qui n’appartient qu’aux temps 
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modernes : Le hasard n existe que pour des 
faits isolés ; tandis que les faits nombreux , 
et d’un ordre comparable , sont toujours . 
soumis à des lois. 

La vie humaine nous présente la confirma- 
tion la plus remarquable de cette vérité. Si 
nous considérons une seule personne en par- 
ticulier, il nous est impossible de prédire le 
nombre de jours et meme d’années dont sa 
vie pourra se composer. Les personnes les 
plus robustes en apparence succombent par- 
fois , sans que nous puissions assigner aucune 
cause à la fin rapide de leur existence; tan- 
dis que nous voyons des valétudinaires défier 
les prédictions des gens de l’art, et prolonger, 
au delà de toute croyance , leur carrière in- 
espérée. 

Mais , si nous considérons l’espèce humaine 
par grandes masses, nous découVrons bientôt 
des rapports généraux dont la cause est ex- 
trêmement remarquable. Nous; voyons , par 
exemplç , qu’en prenant pour dix millions 
d’hommes l’âge auquel chaque individu par- 
vient avant de mourir , et divisant la totalité 
de ces âges par le nombre des individus, l’on 
trouve pour quotient un terme mpyen qui 
représente la longueur de la vie movenne. 
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Chez un peuple qui n’éprouve pas de grandes 
révolutions physiques ou morales, cette lon- 
, gueur’de’la vie moyenne reste constante , ou 
du moins ne varie que par degrés insensibles : 
elle augmente en effet à mesure que l’état so- 
cial se perfectionne ; elle diminue à mesure 
que cet état se détériore. 

Non-seulement on calcule ainsi la longueur ’ 
totale de la vie moyenne des hommes ; on cal- 
cule la longueur moyenne du nombre d’an- 
nées qu’ont encore à vivre les individus qui 
comptent lïn nombre déterminé d’années. 

Ces recherches peuvent paraître,. au pre- 
mier abord, des spéculations commandées par 
une vaine curiosité ; mais le commerce sait 
faire tourner au profit de la société , de sem- 
blables connaissances. Il trouve le moyen de 
soustraire la fortune des individus aux chan- 
ces fâcheuses 'qui suivent tous les hasards de 
la mortalité d’une seule personne. 

Les assuraneesfondées sur la vie, des hom- 
mes , les rentés payées aussi sur la vie, et 
qu’on appelle viagères , sont établies d’après 
les résiiltàts de calculs fondés sur l’observa- 
tion des longévités moyennes, en partant de 
certains âges déterminés. 

Non-seulement le cours de la vie peut être 
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soumis k des calculs d’autant plus exacts, que 
le nombre des personnes auxquelles ils s’ap- 
pliquent devient plus considérable; des évé- 
nements , en apparence purement fortuits , 
peuvent être également soumis au calcul. Par 
exemple, un navjre quitte les côtes de la 
France pour aborder aux rivages de l’Améri- 
que : il est soumis, durant la traversée, à 
toutes les chances des vents favorables ou con- 
traires, modérés ou violents; il est soumis aux 
dangers des tempêtes; il peut échouer contre 
les écueils de la mer ; enfin , il est impossible 
de dire à l’avance que ce navire arrivera ou 
n’arrivera pas à bon port dans tel ou tel voyage 
qu’il entreprend : telles sont k son égard les 
diverses chances du hasard. Mais , si l’on 
suppose qu’une quantité considérable de na- 1 
vires fasse le même voyage , et si l’on cal- 
cule la totalité des navires naufragés, l’on ob- 
serve que le nombre des naufrages approche 
de plus en plus d’être dans un rapport con- 
stant avec le nombre des voyages, que ce 
dernier nombre <est plus grand : ce rapport 
est la base des sommes k demander pour les 
assurances maritimes. 

Voici comment le commerce fait servir les 
observations numériques k ses spéculations. 

4 . 
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Si Tou découvre, par exemple, pour un très- 
grand nombre de navires , qu’il en est un sur 
cent qui fasse naufragé , il est évident qu’on 
peut obvier aux chances du hasard par une 
convention faite entre Les propriétaires de na- 
vires de contribuer à payer les naufragés : ce 
qui donne à chacun la perte certaine de un 
pour cent ; mais en meme temps, ce qui sauve 
tous les associés des chances terribles d’une 
ruine totale 1 . Tel est le principe des assurait- • 
ces mutuelles. 

Ujq simple particulier très-opulent, ou bien 
une compagnie , peuvent se charger de payer 
à chaque naufragé sa perte totale, pourvu 
qu’un grand nombre d’armateurs consentent 
à payer à l’ assureur un pour cent , qui repré- 
sente les chances de naufrage et la fraction 
de droit nécessaire pour reconnaître le ser- 
vice rendu au commerce. 

Les incendies d’une grande ville sont en- 
core au nombre des événements les plus for- 
tuits qu’on puisse concevoir, puisqu’ils n’ont 
pour cause que des accidents, ou des résultats 
d’imprudence et d’étourderie. Cependant , / 

pour une ville dont les maisons sont con- 
struites suivant un certain système , sont 
phauffées suivant un certain mode, par des 
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habitants ayant des habitudes générales ana- 
logues, on remarque , dans un temps suffi- 
samment long , que la proportion des incen- 
dies avec le nombre des édifices, approche 
d’un rapport constant. On calcule la valeur 
de ce rapport , lequel sert ensuite à fixer la 
quote part que chaque individu doit payer 
dans les assurances mutuelles ou dans les as- 
surances par entreprise contre les incendies. 

Il ne faut pas croire que l'unique effet de 
ces assurances soit de préserver chaque indi- 
vidu de chances très-fâcheuses , sans produire 
d'ailleurs pour la société ni profit ni bénéfice, 
attendu qu’on ne fait que payer, aux frais 
d’un grand nombre , les pertes individuelles , 
dont la multiplicité et l’étendue n’augmen- 
tent ni ne diminuent pour cela. 

Il y a , dans la certitude de la propriété , 
une augmentation de valeur extrêmement re- 
marquable. De deux biens d’un égal rapport , 
si l’un offre à l’imagination des hommes l’idée 
d’une jouissance imperturbable , la valeur de 
ce bien sera beaucoup plus grande que celle 
de l’autre. 

La possession des biens dont la jouissance 
est assurée contre tous les cas fortuits , donne 
au caractère de l’homme une constance, une 
v- 4 * 
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sécurité qui contribue au bonheur de la vie , 
à la dignité de l'existence, au développement 
de plusieurs des plus nobles vertus qui puis- 
sent honorer le cœur humain. Ainsi , par l’ef- 
fet des assurances, beaucoup de propriétés 
commerciales peuvent acquérir les avantages 
physiques et moraux qui sont inhérents à la 
propriété foncière. 

Remarquons ici, comme au sujet du cal- 
cul des avantages -produits par les échanges, . 
qu’une amélioration positive obtenue dans la 
richesse 'matérielle, a des conséquences né- 
cessaires dans le développement des idées 
morales et dans l’amélioration du caractère 
des hommes. Tout négoce fondé sur les seu- 
les chances du hasard , est un jeu ; il en a , 
sur le cœur des hommes , toutes les fatales 
conséquences. Qu’un navire chargé de ri- 
chesses soit perdu par le sort d’une carte sur 
un tapis , ou d’un orage sur la mer; que la 
roulette ou la tempête aient frappé la fortune 
du joueur, les passions sont également soule- 
vées et font les mêmes ravages. 

Au contraire , quand le commerçant renonce 
à toutes les chances qui ne sont pas fondées 
sur le calcul et la raison , pour jouir, moyen- 
nant un juste sacritice , des certitudes que 
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peuvent donner des assurances bien établies , 
des associations bien combinées , la modéra- 
tion rèmie dans son amo et le contentement 

Tj 

remplit son cœur. 

Je le dis avec confiance , et comme le résul- 
tat de longues méditations : le commerce, 
bien compris, se rapprochera de plus en plus, 
dans les principes qui le dirigent, de la certi- 
tude des sciences positive's ; il approchera de 
plus en plus, dans les résultats qu il obtient, 
de la certitude des événements soumis à la 
marche du calcul. Par ces progrès, on verra , 
disparaître de plus en plus les chances contre 
lesquelles sont impuissantes la probité et la 
prudence. L’esprit d assurance et d association 
répartiront, sur un plus grand nombre d in- 
dividus , sur une plus grande masse de ri- 
chesses, sur un plus grand uombre de spécu- 
lations analogues, les accidents et les revers 
qui frappaient auparavant , par des coups 
qu’il était impossible de prévoir , chaque in- 
dividu , chaque opération et chaque fortune. 

On conçoit que, par une marche sembla- 
ble , le nombre des ruines non méritées dimi- 
nuera ; l’état acquerrera d’autant plus de 
force pour frapper avec énergie une coupa- 
ble imprudence et toutes les spéculations de 
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la fraude. Déjà l’on peut dire que nous ap- 
prochons de ce terme qui réclame des lois 
nouvelles pour donner au commerce des ga- 
ranties correspondantes à ses progrès, et pour 
infliger des châtiments plus sévères, afin de 
punir des faillites qui deviendront de moins 
en moins excusables. 

Je n’ai fait qu’ébaucher un des sujets les 
plus importants et qui devront vous occuper 
durant tout le cours de votre carrière : c’est 
Je rapport indispensablé ’ de la science des 
nombres avec la conception et la direction 
des opérations commerciales. 

J’aurais voulu vous révéler les secours essen- 
tiels que le commerce peut trouver dans l’é- 
tude de la statistique , science qui réduit en 
nombres les éléments de là prospérité des 'na- 
tions*. J’aurais voulu ne pas seulement vous 
parler de chiffres et de calculs. J’aurais voulu 
vous montrer , autrement que par quelques 
indications fugitives , les rapports essentiels 
des connaissances commerciales avec les ver- 
tus publiques et privées ; vous montrer les 

** J’ai» commencé d’aborder ce sujet important 
dans mon ouviago sur les Forces productives de la 
France; je développerai davantage mes idées à cet 
égard. 
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prospérités du négoce et de l’industrie , atta- 
chées au maintien de nos lois fondamentales , 
qui sont les premiers reglements d’assurance 
de la patrie ! J’aurais voulu vous montrer la 
dépendance fortunée de ces prospérités du 
savoir et du travail, avec le juste exercice de 
nos droits et de nos libertés , garantis par nos 
institutions. Enfin j’aurais voulu laisser dans 
vos jeunes cœurs quelques-unes de ces im- 
pressions profondes et généreuses, qui s’en- 
racinent et poussent avec l’âge , pour porter 
des fruits bienfaisants, que nous recueille- 
rons quand vous aurez vorx dans l’état, ou 
comme citoyens ; ou comme magistrats. Mais 
j’ai déjà trop long-temps abusé de la patience 
de l’auditoire , je m’empresse de faire place au 
jeune , habile et courageux professeur que vous 
allez entendre. Il faut lui garder des moments 
qu’il saura remplir avec un égal succès pour 
notre plaisir et pour notre instruction. » 

Dans l’école où furent prononcés les dis- 
cours que je viens de reproduire, il se trou- 
vait un jeune homme qu’on appelait Lefranc, 
et qui méritait de porter ce nom par son 
amour de la franchise en général, et de toutes 
les franchises particulières que la raison j ustifie. 
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Le jeune Lefrane avait obtenu , par faveur 
spéciale, de suivre comme externe Ips cours 
de l’école du commerce ; car lamodique fortune 
de sou père n’aurait pas été suffisante pour 
l’y placer à titre de pensionnaire. 

L’excellente méthode pratiquée dans, cette 
école et les conseils du père; petit commer- 
çant habile et recommandable, eurent bientôt 
fait acquérir au jeune homme les notions in- 
dispensables à l’exercice éclairé du petit et 
meme du grand commerce. Il ne manquait 
plus à notre élève que deux choses, sans les- 
quelles toute la théorie n’est rien dans le com- 
merce -, c étaient l’ expérience et les capitaux : 
il commença par se procurer l’expérience. 
Son père obtint qu’il entrât dans une hon- 
nête maison de commerce. Il y remplit du- 
rant une année les fonctions de commis séden- 
taire. Au bout de ce temps il fut trouvé 
capable de remplir celles de commis voyageur. 

Quand il dut faire sa première tournée, son 
père lui donna des conseils qui me semblent 
mériter d’être connus et suivis par les commis 
voyageurs de toutes les maisons françaises, et 
que, pour cette raison, je vais rappbrter ici : 

« Mon fils, la plupart des commis voya- 
geurs sont bien éloignés de recueilli*’ de leurs 
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voyages tout le fruit qu’on pourrait en espé- 
rer, et pour eux et pour les maisons qui les 
expédient. Beaucoup d’entre eux se contentent 
d’une courte visite aux maisons pour lesquelles 
ils ont des lettres d’affaire; ils terminent avec 
elles le plus lestement possible ; ils engagent , 
en peu de paroles et pour l’acquit de leur 
conscience, quelques personnes à devenir les 
nouvelles pratiques de la maison meme à la- 
quelle ils appartiennent. Cela fait, ils don- 
nent le reste de leur temps à des parties de 
plaisir, à des déjeuners, à dos dîners, dans 
lesquels ils s’excitent mutuellement à la dissi- 
pation ; et leurs soirées, ils les 'passent, soit 
au spectacle , soit en des lieux plus dangereux 
pour les mœurs. 

» Ce n’est pas ainsi, mon fils, que tu devras 
voyager. Il faut faire avec soin , avec discer- 
nement , avec activité, les affaires de la mai- 
son qui t’envoie ; il ne faut pas te borner à 
voir strictement les correspondants auxquels 
tu seras adressé. Enquiers-toi dans chaque 
lieu, des personnes qui, par leur probité, 
leur activité, leur intelligence commerciale, 
sont les correspondants les plus désirables. 
Ya les trouver de confiance , et parle-leur 
avec simplicité. Explique - leur clairement , et 
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sans exagération, les avantages que tu peux 
leur offrir au nom de ta maison. Pour te dis- 
tinguer d’un certain nombre de commis voya- 
geurs, ne parle qu’à propos et sois modeste ; 
cela sied à ton âge, cela sied à tout âge, et 
prévient en notre faveur. Sois poli , mais sans 
affectation , pour n être pas regardé comme 
un commis poli par circonstance et par con- 
trainte. Sois prévenant, officieux, mais sans' 
paraître servile. L aménité, l’obligeance, qui 
peignent la bonté du cœur; la politesse, qui 
révèle la bonne éducation; enfin, la dignité, 
qui montre en nous le sentiment de la vertu 
qui se respecte, s’allient naturellement chez 
les hommes dont l’esprit est cultivé et dont 
la morale est pure. 

» Il ne faut pas croire que tout sera fait 
quand tes visites seront rendues, tes offres 
acceptées, et quand tu n’auras plus de com- 
mandes à recevoir, dans la ville ou Lu te trou- 
veras. Etudie les mœurs et les habitudes, les 
costumes et les ameublements. Examine quels 
sont les genres de produits d’industrie plus 
volontiers et plus abondamment consommés 
par les habitants de chaque localité ; voilà 
les objets qui peuvent donner sujet à des 
ventes abondantes. 
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» Enquiers-toi des produits de la terre ou 
des ateliers , qui sont recueillis ou fabriqués 
dans chaque pays que tu traverseras ; enquiers- 
toi des qualités et des défauts qui caractéri- 
sent ces produits, afin de savoir ce qu’on 
peut exporter avec avantagé. 

» Prends aussi des renseignements exacts 
et détaillés .sur le prix d’un grand nombre 
d’articles choisis avec discernement : la base 
de tout commerce est unè balance de prix. 

» Rédige avec soin ton journal de voyage ; 
en classant méthodiquement, pour chaque 
ville et pour chaqu ^contrée, les objets que je 
viens de te recommander : 1°. Affaires commer- 
ciales qui font l’objet du voyage ; 2 U . Mœurs, 
coutumes, vêtements, meubles, consomma- 
tions variées ou caractéristiques des habitants, 
par sexe , par âge et par classes ; 3°. Objets 
importés ou importables : leur nature et leurs 
prix; 4°. Objets principaux exportés ou ex- 
portables : leur nature et leurs prix. 

» Si tu suis mes conseils , mon fils, peu de 
voyages suffiront pour te faire acquérir une 
grande connaissance des choses et des hom- 
mes. La maison qui t’a donné sa confiance , 
t’en trouvant de plus en plus digne, cher- 
chera les movens les plus avantageux pour 
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toi, afin de t’attacher durablement à ses af- 
faires. Si tu préfères l’indépendance, si tu 
préfères les hasards qui compensent la satis- 
faction que l’indépendance procure , tes con- 
naissances pratiques seront assez étendues 
pour te, donner f un espoir raisonnable de 
réussir, avec du zèle et de l’activité. » 
v Tels furent les conseils du sage et bon père. 
S’il eût présenté ces conseils sous la forme pé- 
dantesque d’une leçon doctorale, ou d’une 
semonce magistrale , ces préceptes , malgré 
leur sagesse , auraient a peine été suivis. Mais 
ils furent donnés comme un conseil d’ami , 
avec un tendre intérêt, sans la moindre idée 
d’imposeï* au fils la sagesse impérative du père. 
Chaque parole entra doucement dans le cœur 
dji jeune homme, et chaque idée se grava 
dans sa mémoire à côté des plus doux souve- 
nirs de l’indulgence, dé la prudence et dq la 
tendresse paternelles. Yoilà comment des pré- 
ceptes sont rendus ineffaçables dans l’esprit 
de la jeunesse. 

«Pour ta première excursion, ajouta le 
bon père en souriant, j’ai voulu te donner 
un compagnon de voyage , qui te. servît de 
mentor en te contrariant quelquefois dans tes. 
opinions sur la liberté du commerce : la con- 
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traduction nous force à rectifier nos idées ; ’ 
rarement celles memes qui sont justes s’in- 
troduisent dans les jeunes tétçs sans quelque 
alliage avec l’erreur ; et cet alliage est d’au- 
tant plus dangereux qu’il prête le mieux au 
sophisme. 

» Ton compagnon de voyage a pour lui la 
connaissance de beaucoup d’utiles détails. Si , 
parfois, il se trompe sur les idées générales, 
il a très-souvent .raison sur des faits particu- 
liers. Il est d’ailleurs bon homme au- fond; 
aimant comme toi son pays, mais à sa ma- 
niéré. Tu dois t’habituer à vivre parmi des 
hommes qui n’auront pas tes idées, meme 
sur des objets que tu regardes à juste titre 
comme fort-importants. Convaincs les autres 
si tu le peux ; mais , que tu les convainques 
ou*non , supporte-les. Fais mieux encore, aime- 
les ; ils finiront par te pardonner , s’il est pos- 
sible, que tu penses juste , lorsqu’ils n’auront 
pas cet avantage- » 

Le jeune Lefranc assura son père qu’il au- 
rait la plus grande déférenèe pour son respec- 
table compagnon de voyage $ c’était M. Pro- 
hibant. 

M. Prohibant , vieillard robuste de 67 ans , 
avait- servi de la manière la plus active pour 
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le compte de MM. les fermiers généraux, de- 
puis 1775 jusqu’en 1790 , sur les vastes lignes 
de douanes intérieures qui séparaient alors 
les provinces de la France. Il avait perdu son 
emploi quand on abolit ces barrières; et pour 
avoir perdu quelque chose, il devint insen- 
sible au bien de tout le pays : c’est l’ordinaire. 

Il fallut convenir d’abord d’un itinéraire. 
« Si nous possédions encore les bonnes insti- 
tutions que nous avons perdues par les mau- 
vais effets de la révolution , dit M. Prohibant 
à son jeune ami , je vous ferais suivre la 
lisière de nos douanes intérieures, qui don- 
naient des privilèges et par conséquent des 
avantages à tous nos pays d’états. Mais, à 
présent, nous n’avons plus que des octrois 
qui bloquent au plus quatorze à quinze cents 
villes du royaume : en vérité , c’est si peu de 
chose que cela ne vaut pas la peine d’en parler. 

— » Ajoutez, monsieur Prohibant, dit le 
jeune Lefranc, qu’il y a six ans l’octroi bloquait 
2,276 villes , bourgs et hameaux du royaume , 
tandis qu’il n’en bloque plus aujourd’hui que 
1,439. — C’est que tout dégénère en France, 
repartit l’ami du passé. 

» Quoi qu’il eu soit, poursuivit-il, puisque 
nous ne pouvons plus suivre les lignes si va- 
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Tiées et si multipliées de nos antiques douanes 
de province, lignes sur lesquelles j’ai servi 
dans mon plus bel âge , époque où tout était 
au mieux dans le meilleur des royaumes, ga- 
gnons la frontière le plus tôt possible , par la 
route de Picardie. Nous allons y trouver une 
triple ligne de protecteurs du commerce, je 
veux dire de douaniers ; nous la suivrons 
par Abbeville, Dunkerque, Lille, Metz, 
Strasbourg , Mulhouse et Besançon ; après 
quoi nous parcourrons les lieux principaux qui 
sont dans l'intérieur de ce grand ârc , en 
gagnaîit , par la voie la plus courte , le pays 
.de Normandie, où nous aurons le bonheur 
de retrouver la triple ligne protectrice. » Ce 
plan agréé , nos voyageurs prirent leurs places 
dans la diligence d’Amiens et partirent. 

« Monsieur Prohibant, dit le jeune Lefrane, 
j’ai le plus grand respect pour vos opinions , et 
je crois avec vous que c’est un grand malheur 
pour la France d’être privée de ces bonnes 
entraves intérieures qui donnaient à certains 
pays d’états de si grands avantages sur les autres 
provinces du royaume. Mais ces dernières n’é- 
prouvaient-elles pas , en malaise , de quoi com- 
penser , et au delà, tout le bien-être dont 
vous me parlez? et ne vaut-il pas mieux que 
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tous les habitants d’un meme pays partagent 
co rme des frères le bonheur d’être régis par 
des lpis équitables , c’est-à-dire , des lois qui 
' ne fassent à personne quelque faveur décernée 
aux dépens de tout le monde ? — Vous raison- 
nez! en jeune homjne , repartit M. Prohibant. 
Lorsque vous aurez mon âge , vous aurez eu 
le temps d’apercevoir les bienfaits du privilège ; 
et pour peu qu’il vous favorise , vous verrez , 
mon cher Lefranc, à quel point il est agréable 
et légitime. • — Mais, monsieur Prohibant, ce 
ne peut jamais être que le petit nombre qui 
•savoure ainsi les agréments du privilège et des 
prohibitions,; par conséquent le grand nom-, 
bre des citoyens, la masse, en souffre toujours. 

— » Faites-moi le plaisir, repartit M. Pro- 
hibant, avec un air très-capable , de ne pro- 
noncer jamais devant moi , les noms de masse 
et de cjdoyeus : cela sent la révolution, 

Vr— » Eh ! laissez-là votre révolution , repar- 
tit avec vicacité notre jeune Lefranc : loin 
d’ayoir vu la révolution , je suis né dans le 
fort de la contre-révolution , en 1 805. Lors- 
qu’un soldat triomphant se faisait empereur,- 
nous appelait ses peuples et nous déclarait 
ses sujets ; la républiqne était morte quand 
je suis né. — A la bonne heure , dit M. Pror 
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hibant, voilà qui s’appelle naître en bon 
temps. Cependant, évitez, mon cher Lefrane, 
des expressions , innocentes par elles-mêmes 
sans doute , niais désagréables aux oreilles des 
personnes qui pensent bien. » 

Il y a clouzeà quinze ans, on mettait encore > 
trente heures pour parcourir la distance qui 
sépare Amiens de Paris , et l’on payait 75 cent, 
par lieue , au grand bénéfice des messageries 
privilégiées. Enfin, une concurrence s’est éle- 
vée , il a fallu de part et d’autre se réduire 
à des prix raisonnables , pour satisfaire le 
public , et l’on ne paie plus aujourd’hui que 
les deux tiers de. ce prix , dans les meilleures 
places. M. Lefrane remarquait ces faits avec 
plaisir; M. Prohibant les remarquait avec 
chagrin. 

« Si l’on avait: prohibé les petites voitures , 
disait notre sage Mentor , et si l’on avait * 
maintenu le privilège des respectables mes- 
sageries royales , elles nous mèneraient encore 
avec douceur, au très-petit trot, 'et nous 
aurions plus de temps pour regarder le. pays 
par la portière. Autrefois, le petit peuple 
trouvant trop chères les voitures , ne pouvait 
voyager qu’à pied. Aujourd’hui', nos voitures , 
disposées en sa faveur , comme des salles de 
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spectacle , lui réservent un parterre dans 
l’arrière-caisse , un paradis sur l’impériale ; et 
la canaille se trouve transportée par les mêmes 
chevaux que les gens comme il faut. Mais on 
abandonne aujourd’hui toutes les bonnes tra- 
ditions ; et il y en a qui appellent cela de la 
restauration ! » 

— » C’est-à-dire , monsieur Prohibant , que 
vous voudriez qu’en chaque chose on nous 
restaurât la lenteur de tous nos p'eres , et les 
privilèges d’un petit nombre de nos p'eres. — 
Vous l’avez dit, mon cher Lefranc. » 

Quand il arrivait à nos voyageurs de dis- 
cuter à haute voix , la plus vive sympathie se 
manifestait aussitôt, chez tous les jeunes pour 
notre ami Lefranc , et chez tous les vieux 
pour M. Prohibant. La séparation s’était 
d’ailleurs faite naturellement. Les jeunes 
avaient cédé les places de derrière aux vieux , 
et se trouvaient groupés sur les places de 
devant. C’est l’image de la société qui voyage 
dans la diligence du temps. 

•> Sur toutes les routes , dans toutes les villes, 
dans tous les bourgs, dans tous les hameaux , 
sympathie pareille à celle que nous venons de 
remarquer , s’est prononcée avec la même vi- 
vacité : M. Lefranc faisant secte parmi la. 
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jeune génération, et M. Prohibant parmi l’an- 
cienne. 

Ce n*est pas qu’il n’y eût par-ci par-là des 
exceptions qui tantôt faisaient triompher le 
jeune homme et tantôt le vieillard ; il se trou- 
vait de jeunes ambitieux , chauds partisans du 
privilège , de jeunes intrigants , chauds amis 
des prohibitions matérielles et surtout des 
prohibitions intellectuelles. Mais il se trouvait 
aussi de généreux vieillards , au cœur tou- 
. jours chaud, à l’esprit toujours lucide ; des La 
Rochefoucauld , des Lasteyrie , des Royer- 
Collard; leur âme était toujours de la jeune 
- génération , qui les aimait et les vénérait. 

Pour revenirau plus grand nombre, quand il 
s’agissait d’intérêts personnels , il arrivait très- 
souvent que les jeunes tombaient sans y son- 
ger dans l’erreur çles vieux , et les vieux dans 
l’illusion des jeunes. Mais, dans ces boudées 
d’égoïsme , il y avait encore plus d’erreur que 
de perversité. Ainsi pensait le jeune Lefranc , 
toujours enclin à bien augurer de ses* sem- 
blables auxquels il supposait un cœur équi- 
table comme le sien. « Eclairons les hommes, 
se disait-il ; c’est le meilleur moyen de les 
rendre bienveillants les uns envers les autres ; 
faisons comprendre à chacun l’intérêt parti- 


Digitized by Google 



58 LE PETIT ' 

culier qu’il doit trouver dans l’intérêt géné- 
ral , et nous aurons créé le vrai patriotisme;. » 
Cependant il eut soin de prononcer .ee der- 
nier mot à demi voix, pour ne pas trop effa- 
roucher IVI . Prohibant. 

A peine arrivés dans Amiens, nos amis se 
quittèrent pour quelques heures. Lefranc se 
rendit à la chambre de commerce , et M. Pro- 
hibant s’achemina vers une autre partie de 
la ville. 

La chambre de commerce venait de rédiger 
un excellent mémoire sur le commerce di’A- 
miens et de Picardie ; on y voyait énumérées 
les sources anciennes et nouvelles de la pros- 
périté qu’éprouvaient le négoce et les manu- 
factures de cette ville. La chambre expliquait 
avec sagacité la décadence de quelques fabri- 
cations, et le moyen d’y remédier; elle signa- 
lait les perfectionnements effectués déjà et 
les perfectionnements qu’on pouvait prochai- 
nement espérer. Il serait à désirer qu’un 
semblable travail pût être exécuté , avec la 
même supériorité de talent , pour chaque 
partie du royaume , par les chambres de 
commerce de nos villes les plus importantes. 

.Notre commis voyageur était adressé au 
président et aux principaux membres de la 
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chambre d’Amiens; il fut accueilli comme un 
suje:t d’espérance. 

Ijes mandataires dtl commerce d’Amiëns se 
réunirent dans un banquet d’amis où Lefranc 
fut invité. 1 Dans ce banquet on discuta la 
Grande question, des avantages d’un entre- 
pôt pour les villes commerçantes de l’inté*- 
rieur, en général, et spécialement pour la 
ville d’Amiens. 

<c Un entrepôt, disaient-ils, est un lieu clos 
où le gouvernement permet d’apporter et de 
tenir en dépôt des marchandises étrangères; 
en différant d’exiger le paiement des droits 
prélevés par la douane, jusqu’à la sortie de 
la marchandise, lorsqu’on l’envoie chez le dé- 
taillant ou le consommateur. 

» Il y a toujours de l’avantage à ne faire 
payer les droits qu’au moment de la consom- 
mation , ou que très-peu de temps avant la 
mise en consommation : c’est le secret des 
'impôts indirects , quand ils sont bien établis ; 
et c’est là ce qui les empêche, à quelques 
égards, d’être par trop vexatoires. 

« Plus le gouvernement créera d’entrepôts 
et plus il y aura de villes favorisées ; plus , 
par conséquent , il y aura de consommateurs 
qui jouiront de cet avantage, sans qu’en dé- 
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finitive le trésor public en perçoive un cen- 
time de moins. v " 

» Il y a plus : l’intérêt de l’argent qu’il au- 
rait fallu payer trois mois, six mois, un an 
peut-être avant la consommation , restant 
dans les mains du consommateur,, y reste 
comme un capital productif qui lui permet 
plus tard d’augmenter ses dépenses et par- , 
conséquent rapporte plus en définitive au 
gouvernement. » ■ 

Le jeune Lefranc, novice encore sur des/ 
questions d’un si haut intérêt commercial, ; ' 
n’osait s’en rapporter aux simples lumières de 
son bon sens$ et céder à la conviction produite 
par l’évidence de ces raisons. « Quel dommage, 
se disait-il en souriant , que mon vieil ami ne 
soit pas ici 1 M. Prohibant saurait leur trou- 
ver des arguments , pour répondre à leurs rai- 
sons sur la concurrence des entrepôts, et pour, 
leur montrer l’avantage de restreindre le plus 
possible à cet égard les libertés des villes in- 
dustrieuses. Quant à moi, j’ai beau chcrchek* 
dans mon jugement et dans mon équité, je 
ne trouve rien pour répondre à la bonté des 
arguments que présentent les habiles négo- 
ciants d’Amiens. » -v - I 

Quand le soir fut venu , nos deux voya- 


Digitized by Google 



I 


COMMERÇANT. . 61 

genrs se retrouvèrent à l’auberge , et le len- 
demain matin prirent la route de Calais. 

Chemin faisant , ils virent sur leur gauche 
à quelques lieues de Montreuil une jolie mai- 
son assez voisine de la mer. « Cette maison , 
leur dit une des personnes qui se trouvaient 
avec eux dans la diligence , est une fabriqué 
de tulle , et la fabrique la plus étonnante du 
pays; elle emploie cinq ouvriers seulement , 
et vend chaque année pour cinq millions 
de produits. — Voilà, dit le jeune Lefrane, 
une manufacture admirable ; il faut donc que 
chaque ouvrier fabrique pour 3 à 4,000 fr. de 
tulle par jour, et gagne au moins cent louis 
en vingt-quatre heures? — Non, monsieur, 
il ne gagne que cent sous. — -Alors , il faut 
donc que le maître de? la manufacture gagne 
en douze mois, quatre millions cinq à six cent 
mille fr. , tous frais payés. — Non , monsieur , 
il gagne seulement quatre à cinq cent mille fr.; 
parce que les années sont dures et les doua- 
niers vigilants : le pauvre homme ! » 

A ces mots , la physionomie de M. Prohi- 
bant , qui s’était un peu rembrunie, prit un 
aspect d’hilarité. «Je parie, dit M. Prohibant, 
qu’on saisit au moins pour cinq cent mille fr. 
par an , sur les cinq millions de produits? — 
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Tous l’avez deviné , repartit le vôyageur, car 
lé tulle s’assure à Brighton , tout en face du 
lieu oii'nous sommes, et sur la côte d’An- 
gleterre j à raison de vingt pour cent ; savoir 
dix pour cent saisis par la douane et dix pour 
les contrebandiers : c’est un bénéfice honnête. 

— r» Mais, dit le jeune Lefranc, je crois 
voir dans cet ordre ou plutôt dans ce désordre 
de choses, un grand détriment pour l’était, 
et un grand mal pour l’industrie française. 
Que ne laisse-t-on entrer librement les tulles, 
qu’on ne peut pas empêcher d’entrer en 
fraude? on y gagnerait d’abord sous le point 
dé vue de la morale. » 

Comme ils parlaient ainsi , passait au petit 
pas un groupe de gendarmes, au milieu du- 
quel était une charrette remplie de paille et 
de gens aux fers ; ils étaient couverts de hail- 
lons et présentaient l’aspect hideux* de la mi- 
sère et du crime. Ces malheureux allaient re- 
joindre la chaîne destinée pour le bagne de 
Brest. Il y en avait de condamnés aux ga- 
lères pour cinq ans, d’autres pour dix ans , 
d’autres pour vingt ans, d’autres pour la vie ; 
enfin , celui de tous qui avait la physionomie 
la plus atroce, était condamné à mort et de- 
vait quitter la chaîne à la ville la plus voi- 
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sine, pour, y subir son supplice. Tous ve- 
naient d’être jugés et convaincus d’avoir fait 
la contrebande en débarquant des paquets de 
tulle pour les apporter dans la prétendue ma- 
nufacture. Le plus coupable des fraudeurs 
avait tué le plus hardi des douaniers qui l’a- 
vaient arrêté , et le sang allait payer le sang. 

« Voilà donc les crimes qu’amènent les pro- 
hibitions ! dit avec indignation le généreux 
Lcfranc. » M. Prohibant garda quelques 
moments le silence ; mais , quand on eut 
perdu de vue la charette et les condamnés, 
il prit ainsi sa revanche : 

« Si vous laissez entrer les tulles anglais, 
les tulles de France ne pourront plus sou- 
tenir la concurrence, et vous aurez sacrifié 
l’intérêt des fabriques françaises à l’intérêt 
des fabriques anglaises ; entendez-vous , mon- 
sieur le prétendu libéral en commerce? Vous 
vous êtes permis hier de parler patriotisme, et 
moi j’en parle aujourd’hui. Quand il s’agit de 
manufactures françaises, apprenez que Pro- 
hibant est toujours patriote : ne fùt-ce que 
par haine des manufactures anglaises, v Ajou- 
tons qu’il n’est pas moins patriote pour pro- 
hiber les produits belges, saxons, suisses* 
bavarois , italiens et prussiens. 


I 


64 t,E PETIT 

A cela Lefranc répond sur-le-champ : «Vous 
ôtez si peu la concurrence , avec vos prohi- 
bitions , que pour une prétendue manufacture 
de tulle français, qui peut fabriquer pour 40à 
50 mille fr. par an, cinq millions entrent en 
fraude avec succès , plus un demi-million pris 
par les douaniers, et vendu sur nos marchés : 
ce qui fait pour cinq millions et demi de 
marchandises étrangères introduites par l'in- 
filtration qui s’opère sur un seul point d’un 
royaume ayant neuf cents lieues de tour!.... 

— » Vous ne voulez donc pas protéger les 
manufactures françaises, imprudent et jeune 
cosmopolite? répliqua M. Prohibant avec 
emphase. — Si, je veux les protéger; mais 
par des mesures ellicaces et non par des 
moyens illusoires. La contrebande exige une 
assurance de vingt pour cent; établissez une 
libre entrée avec un droit de vingt pour cent. 
On aimera mieux faire ouvertement , hono- 
rablement et en sûreté , le commerce des 
tulles, que de risquer, pour un bénéfice de 
dix pour cent, la saisie des douanes, et les 
galères, et l’infamie, et la mort. 

— » Vous vous trompez dans vos calculs , 
dit M. Prohibant. Nos fabricants de tulle ne 
peuvent confectionner du tulle qu’avec des 
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-fils de la plus rare finesse, la plupart au- 
dessus du n°. 200, et nos fabriques ne suffi- 
sent pas plus à fournir ces fils à nos manu- 
factures de tulle qu’à nos manufactures de 
mousseline, dans Tarare et d’autres lieux; 
et vous concevez à quel point la protection 
de nos filateurs exige la prohibition des fils 
de coton britanniques. 

— » Comment! dit notre jeune commer- 
çant , nos filateurs ne suffisent pas à fournir 
du fil fin , et nous prohibons ce fil : nous 
avons donc peur de trop prospérer en industrie, 
comme on assure que certaines gens ont peur 
de nous voir trop prospérer en agriculture ? 

— » Vous êtes encore bien novice en com- 

merce, repartit M. Prohibant, avec un ton 
de bonté qu’il prenait toujours quand il pen- 
sait avoir la supériorité dans la discussion. 
Vous ne savez donc pas, mou bon ami, l’a- 
vantage qu’il y a pour un pays dans le com- 
merce de la contrebande ? c’est le bienfait de 
la prohibition. • -M 

» Oubliez quelques misérables qu’on envoie 
dans les galères ou sur les échafauds ; ils y 
seraient allés pour d’autres vols ou poiir d’au- 
tres assassinats. Vous ignorez donc la théorie 
des bosses ? c’est - pourtant du nouveau , du 

6 " 
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séduisant pour un jeune homme. Apprenez 
que la bosse de la contrebande, qui se fait 
remarquer sur le crâne des condamnés, quand 
il y a des douanes et que les droits sont éle- 
vés, n’est autre que la bosse de la soustrac- 
tion, ou de la filouterie , ou de l’escroquerie, 
ou du vol , comme vous voudrez l’appeler^ elle 
conduirait les individus qui possèdent cette 
éminence sur leur chef, à des méfaits qui leur 
vaudraient également la prison ou la mort : 
c’est un principe de jurisprudence adopté 
maintenant par tous les hommes habiles qui 
plaident pour des coquins. Sans nous arrêter à 
de prétendus inconvénients, revenons aux vé- 
ritables bienfaits de la prohibition. Visitez les 
belles maisons de nos villes voisines de la 
frontière : sur quatre , vous en verrez deux 
bâties avec les profits de la contrebande , et 
leurs honorables propriétaires y jouissent de 
la considération la plus flatteuse. Leur opu- 
lence est une richesse acquise, créée pour le 
pays, et c’est à la prohibition qu’on la doit. 

— » Ainsi , vous jn’avouez ., dit le jeune 
Lcfranc , que la contrebande peut corrom- 
pre, dans un grand nombre de villes, jus- 
qu'au sentiment de la morale publique , et 
préserver du mépris les hommes qui s’enri- 
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chissent par des moyens déshonorants , en ex- 
posant la liberté et la vie des misérables qui 
lont pour eux ce trafic infâme. 

— » Vous répondez toujours à des faits 
par des phrases , mon cher Lefranc ; cela 
rend sophiste, je vous en avertis. Aous dites 
que la contrebande est déshonorante , et moi 
je vous prouve qu elle est honorée; et vous 

en convenez. Les commercants contrebandiers 

» 

vivent au milieu d’une population qui ne 
consomme que de la contrebande ; comment 
voulez-vous que cette population méprise ce 
qui lui profite? Aussi, quand une escouade 
de contrebandiers veut tenter quelque bo^ 
coup, il y a toujours quelque consommateur 
qui les avertit s’il a vu roder les douaniers , 
et qui donne à ceux-ci le change, s’ils lui 
demandent ou sont les contrebandiers. Vqilà 
les difficultés à vaincre , qui font la gloire de 
la douane et les plaisirs de la profession. » 
Tout cela démontrait de plus en plus au 
jeune Lefranc l’inutilité, l’immoralité et la 
barbarie des prohibitions absolues , ou des 
restrictions excessives. 

La discussion, qui rarement a pour résul- 
tat de changer la moindre chose aux idées 
des contondants, produit du moins cet avau- 
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tage qu’elle fêût passer le temps avec une vi- 
tesse extrême , et prévient l’ennui des voyages. 
Voilà pourquoi les diligences sont les lieux 
tlans lesquels chacun déraisonne avec le 
moins de laconisme , et dispute avec le plus 
de plaisir : c’est une remarque qu’une foule 
de commis voyageurs ont eu l’occasion de 
•faire en- parcourant la France, l’Italie, la 
Belgique;, la Hollande et même l’ Angleterre 
et l’Ecosse. Les habitants de la Grande- 
Bretagne , si taciturnes dans leurs maisons , 
cessent de l’être en diligence , et les Hollan- 
dais flegmatiques s’échauffent par la dispute : 
#n dirait que le cahot des voitures sert de 
véhicule à leur imagination. 

La diligence était à Calais avant qu’on eût 
mis fin à la discussion sur la contrebande, et 
M. Prohibant se regardait comme ayant l’a- 
vantage ; ainsi qu’on l’a d’ordinaire quand on 
a prononcé le dernier argument captieux fait 
pour embarrasser momentanément un adver- 
saire. C’est un point essentiel pour clore à 
•propos une dispute habilement dirigée. 

En face de la poste aux chevaux , il y avait 
une grande et belle fabrique dont les portes 
.et les fenêtres étaient fermées. On apprit aux 
voyageurs qu’un industriel honnête homme 
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et très-habile avait créé cette manufacture j 
il n’avait jamais voulu faire la contrebande, 
et comme il ne luttait pas avec des moyens 
égaux contre des rivaux moins délicats , il 
avait fini par perdre une grande partie de sa 
fortune. Pour lieras entièrement ruiner sa * 
famille, il vendait sa manufacture : tout an- 
nonçait qu’il perdrait moitié sur la vente. 

Alors Lefranc , reprenant la supériorité, s’é- 
cria d’un ton d’ironie plus puissaut parfois que 
les bons discours : « Voilà donc comment le 
système des prohibitions et des contrebandes 
concourt à la prospérité de la véritable indu- 
strie î » A cela JVI. Prohibant ne répondit 
rien , et se promit de reprendre plus tard ses 
avantages. " 

En quittant Calais , nos voyageurs parti- 
rent pour Arras. Chemin faisant, l’ami Le- 
franc se mit à dire : « Lorsque nous avons 
quitté la ville d’Amiens, nous avons passé 
devant Saint-Acheul , et vous avez oté res- 
pectueusement votre chapeau devant cette 
école fameuse où sont, je crois > les pères jé- 
suites ? Que pensez vous des jésuites , monsieur . 
Prohibant?» A cela, notre sage Mentor, avec 
une voix assouplie par le sujet dont il allait 
parler, répondit : «Je révère profondément ces 
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bons pères ; d’abord parce qu’ils sont des pro- 
hibés , en apparence , et des contrebandiers 
admirables pour la prudence et la dextérité. 
Ensuite , mon ami , dans leur beau temps , ils 
ont fait fleurir des règles de commerce qui 
me seront toujours chères. En 1686 iis ont 
prohibé d’un seul coup quatre-vingt mille fa- 
milles françaises, qui sont allées chez l’étran- 
ger fabriquer des produits que nous sommes 
obligés de prohiber aujourd’hui, parce que 
ces produits l’emporteraient sur ceux de nos 
manufactures. — De sorte, dit M. Lefranc, 
que nous avons commencé par perdre qua- 
tre cent mille de nos compatriotes , exilés , 
sans compter les malheureux traînés aux ga- 
lères, ou pendus, ou fusillés, ou convertis. 
— Oui , mon ami , convertis , répondit avec 
satisfaction le bon M. Prohibant. Vous voyez 
bien , mon cher Lefranc , reprit-il avec affec- 
tion, qu’en aimant , comme je le fais , les pro- 
hibitions , je dois aimer les jésuites. Dans leur 
beau temps il fallait voir, mon ami, comme 
leur révérend père Torquemada prohibait les 
hérétiques. Il les brûlait comme des mar- 
chandises anglaises au temps heureux du blo- 
cus continental ; mais , que dis-je 1 le grand 
auteur de ce blocus brûlait, par imitation, 
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les marchandises anglaises , comme les pro- 
duits hérétiques d’une industrie mécréante. Le 
prudent IVIolina préparait la prohibition des 
croyances du jansénisme , et son saint ordre 
prohibait les libertés humaines , et la fran- 
chise et la sécurité du commerce de la vie. 
Vous voyez encore un coup, mon jeune ami, 
que , pour être couséqueut avec moi-meme , je 
ne saurais rendre aux bons pères des homma- 
ges trop reconnaissants et trop respectueux. » 
Par ces détails , le jeuue Lefranc appre- 
nait ce que sont les jésuHes, l’esprit de leur 
ordre , et l’espoir de leurs amis. Tout cela ne 
pouvait s’accorder dans son intellect avec ses 
idées sur la liberté du commerce et sur la 
paix intérieure du royaume. Il se demandait 
comment l’expérience des siècles passés est 
perdue pour le siècle présent, et quel vertige, 
ou quelle imbécillité, peut égarer les protec- 
teurs d’un si dangereux institut!... f 
Lorsque nos voyageurs furent arrivés dans 
Arras , ils allèrent voir la cathédrale. M. Pro- 
hibant fît ses dévotions devant la chandelle 
d’Arras, gros cierge fondu par les Espagnols , 
quand ils possédaient la Flandre. Il supplia 
la chandelle d’être favorable au progrès de 
tontes les prohibitions intellectuelles et phy- 
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siques ainsi qu’à l’incendie des livres moderres 
et. de toutes les marchandises prohibées ou 
proliibables. Lefranc s’agenouilla simplement 
devant le maître autel. C’est à Dieu meme qu’il 
adressa ses humbles prières , pour lui demander 
de chérir toujours la vérité , de suivre toujours 
les voies de la vertu et devoir la France con- 
server à la fois ses institutions avec les libertés 
quelles garantissent aux citoyens , et les pros- 
pérités qu’elles assurent au commerce. 

Cela fait, nos voyageurs reprirent la dili- 
gence et partirent pib r Gravelines. M. Prohi- 
bant était pressé d’arriver; plusieurs notables 
de cette ville, armateurs maritimes et consi- 
gnataires , l’avaient prié d’assister à leur réu- 
nion projetée pour s’opposer à l’établissement 
des entrepôts dans les villes de l’intérieur. 

A peine arrivèrent -ils aux portes de la 
'tille, qu’une députation choisie vint recevoir 
M. Prohibant qui sortit de la diligence pour 
monter dans une calèche découverte. 11 fut con- 
duit au milieu d’uue foule immense, laquelle 
s’écriait avec enthousiasme : Voilà M. Prohi- 
bant ! Vive M. Prohibant!! Grâce à lui la ville 
va prospérer aux dépens de tout le royaume ! 
et vivat. 1 .! et vive à jamais M. Prohibant !!! 

Oïl fit asseoir M. Prohibant à la droite du 
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président ; on le pria de diriger les discussions 
et de tenir la plume pour arrêter et motiver 
les délibérations. Il présenta d’abord le con- 
sidérant qu’on va lire et doçt la teneur enleva 
tous les suffrages : 

« Considérant que la prospérité de Grave- 
lines importe à la France, beaucoup plus que 
celle de toute autre cité; 

» Considérant qu'il importe à Gravelines 
que son agrandissement, son enrichissement, 
ses accaparements , soient préférés à ceux de 
toute autre cité ; 

» Considérant qu’il est juste que Gravelines 
ait des avantages dont toutes les cités de l’in- 
térieur soient privées ; 

» Considérant que les villes de l’intérieur 
ne sont pas maritimes, et qu’elles ne fournis- 
sent au roi que des soldats et des gendarmes, 
tandis que Gravelines fournit des marins et 
des contrebandiers ; 

» Considérant que Gravelines n’a jamais 
cessé de crier vive le roi , depuis la restauration ; 

» Considérant qu’ Amiens , Lille , Metz , 
Lyon, Toulouse et Paris voudraient obtenir 
un entrepôt qui leur serait par trop utile: 

» Art. 1 er . Sa Majesté sera priée de mettre 
un terme aux moyens d’accroître la prospérité 
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des soi-disant, bonnes villes d’Amiens , de Lille 
de Metz, de Lyon, de Toulouse et de Paris, 
lesquelles méritent d’autant moins qu’on leur 
permette de continuer cette prospérité, que 
la susdite prospérité n’a déjà que trop brillé 
dans leur enceinte , depuis la restauration. 

» Art. 2! M. Prohibant sera prié, lors de 
son retour à Paris , dé présenter à S. M. la 
supplique de la ville de Gravelines. 

» Art. 3. Le présent arrêté sera transmis à 
toutes les villes de la côte par l’honorable 
M. Prohibant, afin qu’elles s’opposent de 
concert à tous les établissements qui pour- 
raient faire prospérer les villes de l’intérieur : 
ce qui sera fort avantageux au royaume. »> 
Copie de cette délibération parvint d’abord 
à Dunkerque et servit de base à l’adresse que 
les négociants de cette ville présentèrent au 
roi , lors de son dernier voyage. . 

Sa Majesté, avec une retenue pleine de sa- 
gesse et de prudence , répondit seulement : 
« Je n’accorderai l’établissement des entre- 
pôts intérieurs que dans le cas où cette insti- 
tution sera réclamée par V intérêt général. » 
Rendons grâces au monarque qui subor- 
donne ainsi les avantages des diverses localités 
aux règles supérieures de l’intérêt général , s’é- 
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cria le jeune Lefranc , en lisant cette note dans 
un Moniteur de septembre 1 827. « Il y a de la 
royauté dans cette réponse, c’est-à-dire, de 
la justice et de la longanimité. » Revenons 
à nos deux amis. 

M. Prohibant, .plein d’espérances, avait re- 
pris avec Lefranc la modeste diligence ; ils 
se rendirent à Dunkerque. «Autrefois, dit- 
il à Lefranc, sachez, mon jeune ami, pour 
votre instruction, que Dunkerque était un 
port franc. On y vivait sans payer aucun 
droit pour les marchandises étrangères qu’on 
y consommait ; c’était un plaisir perpétuel , 
et d’autant plus vif que le pays d’alentour 
en était privé. Cependant, comme les habi- 
tants de la ville avaient des idées charitables, 
voici ce qu’ils avaient imaginé. Quand le car- 
naval arrivait, les neuf dixièmes de la popu- 
lation s’habillaient en polichinelles, et soir et 
matin ils sortaient de la ville pour aller en 
partie de plaisir aux 'villages les plus voisins. 
— Mais quel bien cela pouvait-il faire aux ha- 
bitants des villages voisins? dit Lefranc. — 
C’est que les deux bosses de chaque polichi- 
nelle étaient remplies de marchandises prohi- 
bées , pliées avec soin et comprimées aussi for- 
tement qu'on le peut faire de nos jours avec 
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la prem hydraulique. Les soieries , les mousse- 
lines les dentelles, en un mot, les objets les 
plus fins et les plus chers y tenaient 1 à mer- 
vcide. — A la bonne heure ; voilà les véritables 
bosses de la contrebande, et mieux placées 
que sur le crâne, dit en riant le jeune Lefranc. 
Mais est-ee que la douane d’autrefois ignorait 
ces choses ? — IVon , mon cher Lefranc ; mais 
c le etmt plus tolérante que de nos jours, et 
t ailleurs elle aimait ces mascarades. « 

at ^ ’ en tout > l’inconséquence de 

-Vl.lrohibanL j il chérissait à la fois les pro- 
hibions et la fraude, les douaniers et les 
contrebandiers. 11 n’y avait qu’une législation 
simple , libérale, amie des mœurs, qui ne 
pouAait parvenir a lui plaire. 

Ln quittant Dunkerque, nos amis longèrent 
la frontière du JNord jusqu’à Lille. A quel- 
ques lieues avant de rencontrer Roubaix et 
Turcoing, ils virent , en pleine campa-ne et 
tout près de la frontière , une jolie petite fi- 
lature de coton aux n°\ 200, 210, 220, 240 
et 250. On opérait en cet endroit un miracle 
analogue à celui de la fabrique de tulle. Avec 
sept ouvriers fîleurs ou fileuses, on fabriquait 
pour sept millions de bon fil , si bien fait qu’on 
1 aurait pris pour du fil anglais. On donna 
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dans cette fabrique un déjeuner magnifique à 
l'excellent Prohibant. Il n’y avait pas une 
pièce du service , pas un meuble de la maison , 
qui fussent autre chose que de la contre- 
bande anglaise ou belge : c’est dans cette 
manufacture que Tarare venait chercher la 

moitié de ses fils français. 

> 

« Tel est notre respect pour les lois ! se 
disait à lui-même le jeune et candide Lefranc : 
- nos législateurs sanctionnent des mesures 
qu’ils proclament favorables, qu'ils disent 
même indispensables au salut du royaume ; 
ces mesures sont violées avec impudence, et 
presque toujours avec impunité : et l’état 
continue de prospérer ! ]Ne vaudrait-il pas 
mieux ne donner au peuple que des lois pos- 
sibles, et les exécuter dans toute leur éten- 
due, sans permettre qu’on s’en joue ? » Voilà 
des questions qu’il se faisait, parce qu’il était 
encore un peu novice. 

Dans l’établissement qui donnait sujet à ces 
réflexions oiseuses , il y avait une superbe 
meute de chiens qu’on nourrissait avec le plus 
grand soin chaque fois qu’ils arrivaient au 
logis, et qu’on faisait impitoyablement jeûner 
chaque fois qu’ils devaient en partir. 

Notre ami Lefranc, toujours observateur, 
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remarqua que ces animaux n’étaient ni des 
lévriers , ni des bassets ; « ce seront , dit-il , 
des chiens étrangers qui possèdent pour la 
chasse des qualités particulières. » 

C’étaient les entrepreneurs des transports 
de la manufacture , entre la France et la Bel- 
gique. On leur roulait autour du ventre ou 
la dentelle ou le fin coton , n°. 240 ; on la- 
çait artistement une peau de chien par dessus 
ces objets; puis , on lâchait ces auimaux bien 
affamés , quand la nuit devenait tout-à-fait 
noire. Poussés par un appétit désespérant , 
ils couraient à toutes jambes; ils savaient 
éviter les douaniers, qu’on leur apprenait à 
sentir de loin ; enfin , par des voies détour- 
nées, ils arrivaient heureusement à leur con- 
signation , de l’autre côté des frontières. 

«Une telle invention, dit M. Prohibant; 
fait honneur à l’esprit humain , et prouve 
beaucoup pour l’intelligence canine : c’est le 
fruit de notre système. » 

Quand nos voyageurs arrivèrent à Lille , 
M. Prohibant se perdit dans la foule et se con- 
tenta, sans mot dire, d’aller mettre sa carte 
à la porte de quelques bons vieux hommes 
en pouvoir, qui prohibent encore renseigne- 
ment industriel propre à la classe ouvrière , 
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dans cette cité de soixante-dix mille âmes : 
ces hommes antiques, et nombreux , et pré- 
dominants , furent flattés d’une telle atten- 
tion. ' ' ' 

Les commerçants, les fabricants et les pro- 
priétaires de Lille s’étaient réunis en assem- 
blée générale pour délibérer sur la demande 
qu’ils se proposaient de rédiger, afin d’obtenir 
un entrepôt dans leur cité. 

Chacun trouvait qu’il était souverainement 
raisonnable d’accorder à la cité de Lille la 
faveur ou, pour mieux dire, la justice d’un 
entrepôt. 

Chacun trouvait , dans Lille , qu’il était ab- 
solument anti-raisonnable à la ville de Dun- 
kerque , d’oser supplier le monarque afin qu’il 
n’accorde pas à sa bonne cité de Lille un en- 
trepôt qui la ferait trop prospérer. 

Néanmoins un certain nombre trouvait 
qu’il serait encore très-passablement raison- 
nable d’empêcher que Paris eût un entrepôt 
tandis que Lille en obtiendrait un , afin que 
Paris à son tour ne vînt pas à prospérer trop. 

Mais une bonne cause à défendre inspire 
toujours de bons motifs à présenter de préfé- 
rence \ c’est pourquoi Lille crut devoir se 
borner' à réclamer pour son bien-être, sans. 
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y joindre par apostille une demande chari- 
table afin d’augmenter ce bien-être par le mal- 
être d’autrui. 

Nos voyageurs, en quittant Lille , eurent 
bientôt gagné Sedan. Cette ville déplut à 
M. Prohibant ; elle avait dû sa prospérité à 
la tolérance qu’on ÿ montrait pour les pro- 
testants , au siècle de l’intolérance. Pour 
n’avoir pas prohibé les libertés religieuses , 
Sedan a prospéré, même dans ses manufac- 
tures : aussi nous n’entendons pas ses fabri- 
cants/réclamer la prohibition des draps étran- 
gers, parce que Sedan a rendu ses draps 
supérieurs à ceux des nations rivales. 

Le jeune Lefranc et son vieil ami s’éloi- 
gnent de la Meuse , gagnent le bassin de la 
Moselle , et vont à Metz. 

Ils admirent tous deux cette cité superbe. Us 
vont voir un habile fabricant et négociant , 
qui leur communique un projet de foire eu- 
ropéenne à fonder dans Metz. M. Prohi- 
bant lui promet l’opposition cordiale de vingt 
cités- étrangères , et de cinquante françaises : 
le tout pour le plus grand bien des peuples 
européens, et pour empêcher Metz de pros- 
pérer trop. 

Nos voyageurs vont à Strasbourg, qui dut 
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à ses libertés municipales sa splendeur, son 
savoir et son industrie. Strasbourg fut jadis 
au rang des villes commerçantes , réunies en 
association sous le nom de Hanse , ou compa- 
gnie des villes anséatiques. Notre jeune com- 
merçant se procura 1 histoire de ces villes; il 
apprit quelle était l’organisation sociale dont 
elles jouissaient autrefois , et cessa d’être 
étonné de leur prospérité passée. 

Ce fut alors qu’il apprit que des magistrats 
communaux devraient être institués , avant 
tout, pour le bien delà commune. 

11 apprit même que ces magistrats étaient 
d’autant meilleurs qu’ils étaient moins suran- 
nés , et par conséquent plus en état d’agir : 
il n’avait pas encore osé le penser. 

Il finit par s’imaginer que les municipaux 
d’une ville commerçante devraient être des 
commerçants, que les municipaux d’une ville 
manufacturière devraient être des manufactu- 
riers , et que les municipaux d’une commune 
agricole devraient être des agriculteurs. A oilà 
comment les voyages peuvent apprendre à la 
jeunesse les règles du sens commun. 

Nos amis ne manquèrent pas d’aller voir 
Mulhouse, qui prospère par l’activité , le 
talent et le bon' esprit de ses habitants. 
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On leur avait dit qu’à' Mulhouse l’autorité 
centrale n’avait pas fait la moindre chose 
pour ériger des monuments et fonder des 
établissements d’utilité publique. Infortunée 
Mulhouse , s’écriait M. Prohibant , tu n’as 
donc pas un pauvre petit monument , pas 
une pauvre petite institution ! Il était plein 
de compassion pour cette ville abandonnée. 
Mais quelle fut la surprise de nos deux voya- 
geurs, quand ils entrèrent dans une ville où 
l’on voit des places magnifiques imitées des 
beaux squares de Londres , des quartiers 
nouveaux et réguliers comme s’ils avaient été 
bâtis par ordre supérieur , et quand ils vi- 
rent une société industrielle qui propose des 
prix dont les fonds sont faits par les in- 
dustriels .du lieu , et quand ils virent des 
écoles entretenues aux frais des industriels, 
et les jeunes beautés de cette ville étonnante , 
choisissant pour récréations , le soin touchant 
d’enseigner la lecture , l’écriture , le calcul , , 
aux filles du pauvre ouvrier ! Honneur ! hon- 
neur !! aux populations qui savent compter 
sur leurs propres ressources et se fient dans 
leur énergie pour embellir les cités et pour y 
bien servir l’humanité ! 

• « Partons, dit M. Prohibant, je n’ai rien 
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à faire en ces lieux ; je n’y vois pas la moin- 
dre chose à supprimer. » 

Nos voyageurs suivent la direction du nou- 
veau canal de Monsieur ; ils traversent Besan- 
con et la Franche-Comté. Lefranc admire ces 
> 

Comtois qui pour prénom portent son nom 
propre et le méritent par leurs qualités, leur 
énergie et leur activité. Il étudie avec soin tous 
leurs petits commerces. Il admire ces chariots 
légers qu’un seul cheval conduit avec facilité , 
quoique portant plus de mille kilogrammes. Il 
rencontre des files de chariots comtois , qu’un 
seul voiturier conduit ; il les voit franchir de 
rudes montées en attelant d’abord tous les 
chevaux deux à deux aux chariots de la pre- 
mière moitié ; puis aux chariots de la seconde : 
méthode d’une utilité capitale dans un pays 
montueux comme le Jura. 

Notre jeune Lefranc s’assure avec un grand 
plaisir que l’instruction populaire est très-ré- 
pandue chez les Francs Comtois : aussi le peu- 
ple de ce pays excelle-t-il à pratiquer des pro- 
fessions qui , partout ailleurs , sont réservées 
aux artistes d’une classe choisie : tels que les 
horlogers. 

En voyant le riche commerce que les Com- 
tois font dans le Nord, le Centre et le Midi 
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de la France, avec leurs mouvements d’hor- 
logerie, leur quincaillerie variée, leur bim- 
blotteric, leurs bons fromages préparés avec 
tant de propreté , et mille autres fruits de leur 
industrie agricole ou manufacturière , notre 
jeune négociant apprit par expérience, que 
l’instruction populaire est la base la plus sûre 
et la plus efficace qu’on puisse donner au com- 
merce d’un pays. Il fut enchanté de voir se 
vérifier, dans le Doubs et le Jura, l’observa- 
tion qu’il avait déjà faite dans les départe- 
ments qu’il venait de traverser. 

Nos voyageurs , en approchant de Genève, 
s’empressèrent de visiter cette ville si célèbre 
pour son commerce et pour son instruction 
populaire. Ils y virent des boutiques où bril- 
lait un admirable assortiment de produits 
achetés chez tous les peuples et librement 
introduits chez le peuple Genevois. 

Ce spectacle attira toute l’attention de 
M. Prohibant; il prit des notes sans nombre, 
et fit voir par scs discours combien il avait 
des connaissances étendues sur les produits 
d’industrie et sur leurs usages les plus avan- 
tageux. 

« J’ai pris, dit-il ensuite au jeune Lcfranc, 
les renseignements les plus exacts sur tous les 
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produits qui pourraient être à la fois utiles 
et agréables aux habitants de la France. .Fai 

O 

la description bien exacte de dix-neuf tissus, 
les uns légers les autres solides , les. uns bril- 
lants les autres économiques : cela convien 
drait aux diverses classes de la société. J’ai 
pris aussi la description d’un grand nombre 
d’ustensiles de ménage, plus commodes ou 
moins dispendieux que les nôtres. J’ai fait une 
superbe moisson. » 

. — « Ah ! mon respectable ami , repartit vi- 
vement notre chaloureux Lefranc, que je suis 
heureux et lier d’avoir un mentor tel que 
vous! quel service vous allez rendre à notre 
patrie, et que d’heureux vous allez faire! — 
Je l’espère bien , répondit-il. — Grâces à vous , 
mon respectable ami, nos concitoyens ajoute- 
ront au charme de leur existence, au plaisir 
de leur pariire , au bien-être de leur ménage. 
— Que dites-vous là? répondit le bon Prohi- 
bant ; ne voyez-vous pas , jeune homme , que 
j’ai pris mes notes pour ajouter à la liste des 
objets prohibés ou pour le moins grevés de 
droits prohibitifs , afiu que personne en 
* France n’en puisse tirer avantage ? Je suis 
patriote , entendez-vous? patriote dans le vrai 
sens, et je ne souffrirai jamais que mes com- 
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patriotes bien -aimés reçoivent le moindre 
avantage de leur commerce avec .l'étranger. » 
Nos voyageurs quittèrent la Franche-Comté 
pour passer dans la Bourgogne. 

•( Quel dommage ! disait M. Prohibant , 
qu’on n’interdise pas aux Français la faculté 
de boire des vins étrangers , si peu dignes de 
figurer à côté du Bourgogne ! la santé de nos 
concitoyens s’en trouverait beaucoup mieux. 
— Et si l’étranger prohibait aussi nos vins ? 
— — Il .le fait déjà, dit M. Prohibant, ou du 
moins il l’essaie. * 

— ■ » Oui , dit Lefranc ; mais il n’a commencé 
de prohiber nos vins que pour se venger des 
droits prohibitifs que nous avons établis de- 
puis peu d’années sur ses laines , ses chevaux et 
ses troupeaux : pour plaire à la feue Chambre 
des députés, au grand détriment de l’indus- 
trie, du commerce et des consommateurs, 

» Laissez-là vos consommateurs, repartit 
M. Prohibant ; ne dirait-on pas que les con- 
sommations sont faites pour les consomma- 
teurs ? Apprenez , mon ami , qu’il faut les ré- 
gler dans le seul intérêt des producteurs et 
du moindre nombre possible de producteurs : 
d’après ma théorie du privilège. » 

Nos amis visitèrent la Haute-Saône et la 
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Nièvre où l’on trouve beaucoup de mines de 
fer. M. Prohibant eut soin de rendre visite à 
tous les maîtres de forge; afin de les féciÜtér 
sur le modique droit de trente pour cent par 
lequel on châtie les Anglais de ce qu’ils pro- 
duisent de la fonte à trop bon marché. Nous 
les obligeons à consommer, sans nous , de la 
fonte à bon marché. 

« C’est trop peu que 30 pour cent ! Je vou- 
drais , dit M. Prohibant, qu’un bon droit de 
75 pour cent repoussât indéfiniment les fon- 
tes , les fers , les aciers de l’Angleterre , et tous 
les autres métaux, et les émaux, et les po- 
teries et les faïences , et tout ce qu’on peut 
fabriquer de dangereusement avantageux dans 
les trois royaumes : la France y gagnerait 
beaucoup. » 

Quand nos voyageurs traversèrent la Niè- 
► vre, ils ne purent s’empêcher d’être frappés 
d’étonnement à la vue de ses ressources nom- 
breuses. Bornée au sud-ouest par le beau fleuve 
de la Loire : possédant au nord les sources 
de l’Yonne et le plus riche flottage pour la ca- 
pitale; des forêts immenses, qui fournissent la 
moitié du combustible nécessaire à Paris , et 
qui de plus alimentent une multitude de 
hauts fourneaux et de forges; les grands éta- 
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blissements de la marine à Guérigny , à JVe- 
vcrs et à Cosne ; les superbes usines de Four- 
ehaoibault et d’Imphy , et la fabrique! d’acier 
de Raveau , qui ont mérité trois médailles d’or 
et trois médailles d’argent à ce département , 
lors de la dernière exposition des produits de 
l’industrie; des faïenceries, des verreries, 
des verroteries, des papeteries, nombreuses 
et remarquables « Quel bon département 
à faire fleurir par des restrictions et des entra- 
xes! s’écriait M. Prohibant. — Quel bon dépar- 
tement à faire prospérer de plus en plus par 
des libertés ! » s’écriait l’ami des franchises. 

Us cheminaient avec vitesse , en devisant de 
la sorte , le long des bords de la Loire. Le 
lendemain ils arrivèrent à Orléans. 

Orléans n’était plus cette ville fortunée qui 
comptait aux premiers rangs parmi nos cités 
industrieuses; elle avait perdu par degrés la 
supériorité dans le raffinage des sucres et dans 
plusieurs genres de tissage ; elle languissait et 
souffrait; elle achetait peu de choses et ne 
vendait presque rien. 

« D’où peut provenir cet anéantissement 
du commerce d Orléans ? se demanda Lefranc 
avec douleur. D’avoir négligé de suivre le 
progrès des arts et de n’avoir pas profité des 
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lumières qu’ils reçoivent par inapplication des 
sciences à leurs procédés. » Il vérifia cette ob- 
servation pour le raffinage du sucre , et pour 
diverses branches de tissage , qn’il eût fallu va- 
rier quand on ne trouvait plus les mêmes con- 
sommateurs. Orléans avait autrefois des fa- 
briques qui gagnaient beaucoup à faire des 
bonnets rouges pour les esclaves de la Tur- 
quie. Durant la guerrre , les Anglais s’emparè- 
rent , par force , de cette branche de com- 
merce. Ileûtfallu qu’aussitôt Orléans fabriquât 
d’autres tissus pour d’autres consommateurs, 
et remplaçât industrie par industrie; comme 
Saint-Quentin a remplacé la batiste par la 
percale , et comme,Reims a remplacé le silé- 
sie par le mérinos. Orléans est restée dans l’a- 
pathie et s’est ruinée : c’est tout simple. 

Des moyens opposés lui rendront la ri- 
chesse. Qu’elle favorise renseignement indu- 
striel , comme elle a déjà commencé de le 
faire ; qu’elle réveille les esprits et les tire de 
leur léthargie. Bientôt l’opulence rentrera 
dans ses murs , sans que cette ville ait besoin 
de demander , pour prospérer assez , qu’on 
empêche Paris de prospérer trop. 

M. Prohibant eut en effet la satisfaction de 
trouver dans Orléans d’antiques têtes com- 
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merci al es occupées à rédiger un projet de 
pétition pour empêcher le gouvernement d’ac- 
corder à Paris les moyens nécessaires au com- 
plément de son négoce et de son industrie. 
M. Prohibant eut mand soin de remettre 
chez eux sa carte de visite, avec la copie de son 
ingénieux considérant rédigé pour la prépon- 
dérance de Gravelines sur la capitale et sur 
toutes les autres villes du royaume. 

Nos voyageurs, quittant Orléans, traver- 
sèrent la Beauce et gagnèrent la Normandie. 

Ils visitèrent cette grande province avec 
un extrême intérêt : c’est un superbe pays 
habité par une population vigoureuse -, amie 
de ses droits , tenace à les défendre ; avisée par 
instinct, et seulement prudente quand elle 
est éclairée : elle a toutes les qualités pour 
réussir dans le commerce. Le jeune Lefranc 
aurait désiré seulement , chez les petits mar- 
chands, un peu plus de rondeur en affaires: 
cela viendra, se dit-il , quand l’expérience leur 
en aura démontré tout l’avantage. Il apprit 
avec plaisir que déjà les Normands plaidaient 
beaucoup moins entre eux, par économie : tant 
mieux encore pour les intérêts du commerce , 
des fabriques et de l’agriculture. 

La classe moyenne est fort éclairée dans la 
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Normandie ; la classe inférieure pourrait l’être 
davantage , surtout dans les départements si- 
« tués sur la rive gauche de la Seine. Qu’ils se 
* hâtent donc d’établir de bonnes écoles popu- 
laires et qu’ils fondent l’enseignement indu- 
striel dans leurs villes industrieuses, à Lisieux, 
à Bayeux, à Vire , a Falaise , où se tient la 

fameuse foire de Guibray. 

M. Lefranc voulut savoir pour quels mo- 
tifs cette foire a perdu quelque chose de son 
ancienne splendeur. Il consulta beaucoup de 
personnes ; on lui fit beaucoup de réponses 
disparates ou contradictoires ; mais à force de 
s’enquérir il découvrit la vérité , et le îemcdc 
lui parut facile. Il s’étonna que 1 autorité pu- 
blique n’eût pas suivi la même méthode, et 
n’eût pas mis en pratique , pour tous les 
grands intérêts du royaume , des moyens 
d’enquête aussi faciles qu efficaces : tout eton- ( 

nait ce jeune homme. 

C’est qu’il en était encore au premier de ses. 

voyages. . 

Avant de quitter la rive gauche de la Seine , 
M. Prohibant reçut l’invitation la plus flat- 
teuse d’un très-grand propriétaire de trou- 
* peaux, habitant de la Normandie. Cet estimable 
citoyen avait une pile de mérinos qui montait a 
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douze mille têtes. «Ali ! monsieur Prohibant, 
dit-il à notre voyageur , je suis dans la plus 
profonde misère ; je suis un homme écrasé , ^ 

et si vous ne venez pas à mon secours , j.e suis 
ruiné. Figurez-vous, monsieur Prohibant , qu’il 
existe des moutons chez tous les peuples qui 
nous entourent , des moutons à longue laine 
chez les Anglais, chez les Belges et chez les Hol- 
landais, et des moutons à courte laine, chez 
les Bavarois, les Wurlembergeois , les Suisses 
et les Saxons. Eh bien 1 monsieur Prohibant , 
ces étrangers sc permettent d’élever leurs 
moutons à meilleur marché que moi, et de 
produire de la laine qui surpasse la mienne , 
tantôt par la qualité , et tantôt par le bas 
prix. — Il faut empêcher, dit M. Prohibant, 
avec chaleur, que les consommateurs fran- 
çais sc permettent de profiter, soit de l’un soit 
de l’autre avantage. — C’est bien ce qu’a com- 
pris une Chambre à jamais regrettable , qui 
$’est empressée de gré ver d'un d roi t dit pro- 
tecteur, l’entrée des moutons , des brebis et 
des agneaux étrangers, et des porcs étrangers, 
et des ânes et des mulets et des chevaux 
étrangers. 

» .l’en suis d’autant plus reconnaissant, re- • 
partit M. Prohibant, que cette mesure m’a 
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valu le plaisir de voir l’Espagne , l’Italie , la 
Suisse , l’Allemagne et les Pays-Bas repren- 
dre avec énergie le système prohibitif, et nous 
l’appliquer par représailles : c’est une vraie 
restauration des bonnes doctrines commer- 
ciales. — Cependant, ajouta notre grand pro- 
priétaire, cependant, monsieur Prohibant, 
le droit protecteur dont je vous parle , mal- 
gré ses intentions excellentes , n’a pas atteint 
complètement l’effet désiré ; il n’a pas dimi- 
nué de plus d’un quart les importations du 
bétail étranger, et je vous prie de me faire 
obtenir du gouvernement un nouveau droit 
prohibitif qui fasse diminuer ces importations 
des trois autres quarts. » 

M. Prohibant y consentit, dans l’espoir jus- 
tement fondé que les Pays-Bas , le’ Hanovre, 
la Prusse , le. Wurtemberg , la Bavière, l’Au- 
triche , la Suisse, l’Italie, l’Espagne , le Por- 
tugal et les trois royaumes Britanniques 
prendraient aussi des mesures pour prohiber 
complètement les produits de l’agriculture 
française : le tout pour le plus grand bien du 
commerce de peuple à peuple. 

Notre sage propriétaire fut si satisfait de 
M. Prohibant, qu’il lui remit des lettres de 
reconjmandation pour soixante' et dix Conseils 
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généraux, grands partisans des prohibitions 

agricoles. 

A l’époque où nos amis faisaient leur 
voyage instructif, les Conseils généraux des 
départements tenaient leurs séances annuelles. 
C'était dans chaque chef-lieu la plus belle réu- 
nion d’anciens que la prudence des préfets eût 
pu choisir , à dessein , dans l’arrière-ban de 
l’espèce humaine. 

J’ai prié plusieurs de mes amis de me pro- 
curer les âges des membres de quelques Con- 
seils généraux, pour connaître leurs longévités 
respectives , dans les divers départements. Je 

me contenterai de citer deux Conseils. 

» ■ * » 

' Conseils généraux de 24 membres. 

1°. Département voisin de la capitale. 

8 membres ayant de 70 à 82 ans. 

8 membres ayant de 60 à 70 ans. 

8' membres ayant de 45 à 60 ans. , . 

2 0 - Département voisin des monts d'Au- 
vergne. * 

13 membres ayant de 70 à 90 ans. 

11 membres ayant de 50 à 70 ans. 

Voilà quel est l’âge des hommes chargés 
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d’exprimer Jes besoins de l’époque présente et 
les vœux de la génération nouvelle ! 

J’approfondirai plus tard cette statisti- 
que des Conseils généraux qui comprennent 
peu les intérêts modernes du petit proprié- 
taire, du petit fabricant, et du petit com- 
merçant. Je reviens à mon sujet. 

Presque partout les sages membres de ces 
Conseils invitèrent avec urbanité l’honorable 
M. Prohibant à les éclairer de ses lumière* 
restrictives. M. Prohibant , tout vaniteux de 
recevoir tant d’honneurs , suggérait , aux bons 
conseillers antiques , des votes propres à faire 
l’admiration des adeptes de la vieille et docte 
école des économistes politiques. 

M. Prohibant, pour faire prospérer leurs 
départements respectifs, leur faisait demander 
la prohibition irrévocable , de tous les pro- 
duits du règne végétal, de tous les produits 
du règne animal , et de tous les produits du 
règne minéral, ouvrés ou bruts, présentés 
ou présentables par les peuples étrangers, 
en échange de nos produits; et pour le reste, 
conformément aux grands principes, liberté 
pleine et entière au commerce , dont il im- 
porte , dit- on , d’assurer la prospérité. 

La plupart des votes suggérés par M. Pro- 
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hibant sont aujourd’hui publiés dans la ma- 
gnifique collection in-4°. des votes enfantés 
par les Conseils généraux de tous nos dépar- 
tements. C’est une lecture qui fait connaître 
l’état de l’esprit humain vers 1762 à 1767 , 
époque où la majorité des conseillers avait 
atteint sa vingtième année. 

Après avoir quitté le grand propriétaire des 
troupeaux du Calvados , M. Prohibant rejoi- 
gnit son jeune ami, et nos deux compagnons 
de voyage s’acheminèrent vers Honfleur, pour 
traverser la Seine et se rendre au Havre. 

Notre sage mentor ne manqua point de 
faire part à Lefrànc des succès que MM. des 
Conseils généraux espéraient obtenir contre 
les troupeaux étrangers et contre les con- 
sommateurs français qui se permettaient de 
profiter un peu du Ixm marché de la viande et 
de la belle qualité des laines de. nos voisins. 

Lefranc à son tour ne manqua pas de rap- 
peler à M. Prohibant le superbe troupeau de. 
mérinos qu’on élève à Naz, dans le départe- 
ment de l’Ain. 

Par des soins éclairés et persévérants, les 
habiles propriétaires de ce troupeau sont 
parvenus à perfectionner graduellement la 
finesse des toisons. Aussi , maintenant , les 
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laines qu’ils livrent au commerce sont d’une 
beauté qui les fait préférer meme aux laines 
électorales de Saxe , les plus renommées de 
l’Europe. Le prix élevé qu’ils retirent de 
ces laines compense avantageusement les frais 
de nourriture, de garde et d’entretien. Déjà, 
dans la Marne et dans plusieurs autres dé- 
partements , de riches agriculteurs ont régé- 
néré leurs troupeaux avec des béliers tirés 
de la ferme de Naz , et pareillement prouvé 
que nous pouvons élever des mérinos qui 
soutiennent avantageusement la concurrence 
avec les plus belles toisons étrangères. 

Si nous \oulons élever sans discernement' 
toute espece de moutons sur des terrains 
différents, avec des herbages différents aussi, 
nul doute qu’il ne faille des droits excessifs 
ou des prohibitions , afin de protéger notre 
peu de discernement ; mais si nous voulons 
fournir à chaque localité les espèces de bétail 
et de troupeaux qui conviennent le mieux, et 
soigner nos animaux avec intelligence, je dis 
même avec talent , nul doute qub nous pour- 
rons , il faut Je redire encore , soutenir avan- 
tageusement la concurrence avec l’étranger. 

Yoilà ce que le jeune Lefranc répétait avec 
chaleur , et ce que M. Prohibant repoussait 
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avec dédain. Ce dernier croyait répondre en 
citant les discours de $es amis à la feue Cham- 
bre des députés : comme si ces discours , op- 
posés à toutes les règles de la saine écono- 
nomie politique, avaient jamais été faits pour 
répondre à quelque chose. 

Toujours en discutant, sans tomber jamais 
d’accord, nos voyageurs arrivent à Honfleur, 
Lefranc s’empresse de s’enquérir sur l’heure 
à laquelle doit partir le bateau à vapeur. 
M. Prohibant s’étonne qu’on n’ait pas encore 
interdit ce genre de navigation. Il a formé 
soigneusement la liste des explosions des ces 
bateaux; il a trouvé qu’en vingt ans, de 1807 
à 1827, dans l’ancien et le nouveau monde, 
vingt-quatre bateaux ont éprouvé des nau- 
frages ou des explosions : il sait le nombre des 
noyés et le nombre des brûlés , qu’il cite avec 
complaisance. 

« II est vrai, lui répond Lefranc; mais, dans 
le même laps de temps, plus de deux mille 
cinq cents navires à voiles ont naufragé, sans 
qu’on ait tenu compte de ces innombrables 
malheurs , parce qu’ils sont Je résultat accou- 
tumé d’un genre de navigation qui compte 
quarante à cinquante siècles de dorée. » 

Nos voyageurs se promenaient sur le quai 
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de Hoiifleur, lorsque M. Prohibant citait avec 
autorité scs exemples de désastres. Le temps 
était très-mauvais , la mer orageuse , et le vent 
soufflant à terre dans une direction oblique 
par rapport à celle de l’entrée du port , ren- 
dait cette entrée fort-dangereuse. 

Cependant on apercevait deux navires , l’un 
qui s’avançait à pleines voiles , l’autre qui 
cheminait par l’action de la vapeur. Le premier 
obligé de céder à la force toujours croissante 
du vent , fut contraint d’amener peu à peu ses 
principale? voiles , et vint se briser contre le 

môle de Honfleur. Le second avançant avec 

» 

toute la force de sa machine , et gouvernant 
avec facilité , se plaça dans la direction pré- 
cise de l’entrée du port, et vint à quai paisi- 
blement , comme s’il avait navigué sur la mer 
la plus tranquille. 

M. Prohibant ne persita pas moins à pré- 
tendre qu’il faudrait interdire la navigation par 
la vapeur. Cependant , à la marée suivante , le 
temps devenant mauvais, il s’embarqua sur le 
navire à vapeur afin de se rendre au Havre. 

Quand nos amis furent à bord de ce navire , 
ils entendirent une foule de personnes parler 
d’un grand projet de former un canal mari- 
time , pour amener de forts batiments de 
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commerce , jusqu’aux portes de la capitale. 

Il y avait des personnes qui disaient avec 
importance et comme initiées dans le sys- 
tème du projet : «Messieurs, on va creuser 
un canal , en s’enfonçant dans les terres* jus- , 
qu’à la profondeur nécessaire pour que l’eau 
de l’océan descende naturellement jusqu’à 
Paris. Op fera comme un vaste puits dans la 
plaine de Grenelle , et la sommité des matu- 
res les plus élevées sera presque à la hauteur 
de la surface du sol. Il n’en coûtera seulement 
que sept à huit cent millions pour dbnner aux 
Parisiens le spectacle de ce port souterrain. » 

La conséquence unanime ,*en entendant ce 
discours, fut que les auteurs du projet n’a- 
vaient pas le sens commun. 

Un voyageur mieux informé s’efforça de 
leur faire comprendre qu’au lieu de travailler 
à faire venir l’océan dans Paris, pour rendre 
Paris port de mer, c’était simplement une 
portion des eaux de la Seine , qu’on Aoulait 
introduire dans un canal éclusé dont la lar- 
geur et la profondeur fussent assez considé- 
rables pour y naviguer avec des bâtiments de 
quatre à cinq cents tonneaux. 

Ce voyageur affirma que tous les travaux 
d’un pareil projet , avec des bassins magpifi- 
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ques pour Aouen et pour t Paris né dépasse- 
raient pas cent soixante à cent soixante et dix 
millions. 

Chacun prétendit que, même à ce prix , une 
pareille entreprise serait encore ruineuse pour 
les capitalistes qui l’entreprendraient : ceux 
qui parlaient ainsi n’avaient pas la moindre 
idée de la grandeur des ressources commer- 
ciales de la vallée de la Seine, et n’en par- 
laient qu’avec plus d’assurance. 

• Attendez, leur dit le voyageur inconnu , 
suspendez votre jugement , je ne vous ai pas 
tout dit encore. Le canal maritime de la Seine 
sera prolongé par un canal de première classe 
propre à recevoir de grands bateaux , et con- 
duisant de Paris jusqu’au llhin. De là, par un 
troisième canal , on ira jusqu’au Danube , et le 
Danube nous conduira jusqu’à la mer Noire. » 
«Comment! dit M. Prohibant; et dans 
toute cette étendue , pas un souverain, pas une .. 
chambre législative, pas une cité bien pen- 
sante ne couperont cette ligne! On veut donc > 
donner au commerce intérieur de l’Europe , 
des facilités de plus en plus grandes ; on veut 
donc que la guerre même , faite sur l’Océan et . 
; sur la Méditerranée, ne prohibe plus le com- 
merce entre l’Orient et l’Occident ! 

9 * 
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— » Précisément , repartit l’inconnu. Déjà 
les études des deux canaux destinés à traver- 
ser la France , sont complètement achevées ; 
déjà le roi de la Bavière a commencé les tra- 
vaux du troisième canal p entre le Danube et 
le Rhin. J’espère qu’au printemps prochain 
les travaux commenceront en France. — Et 
j’espère moi, repartit M. Prohibant, aveeun 
grand air d’autorité , que les villes maritimes 
du royaume, ne souffriront pas que des 
navires , étrangers ou Français , se permettent 
de remonter dans l’intérieur des terres , pour 
aller porter une prospérité nouvelle , en des 
cités qui n’y ont pas le moindre droit, puis- 
qu’elles n’en ont jamais joui. 

— » Yous vous trompez , repartit l’inconnu , 
car dans le temps du moyen âge les flottes 
des Danois et des Normands remontaient 
jusqu’à Paris. Pourquoi ne voulez-vous pas 
qu’au 19 e . siècle Paris reçoive, à titre d’amis, 
des bâtiments de mer ; tandis qu’elle était for- 
cée d’en voir arriver comme ennemis, sous ses 
murs , aux 8 e . et 9 e . siècles? — Il y a navires et 
navires, repartit M. Prohibant. Ce qui nous 
choque surtout , c’est que Paris puisse rece- 
voir des bâtiments de quatre à cinq cents ton- 
neaux ; passe encore si c’étaient des barquettes 
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de quarante-cinq à cinquante. Je vous l’ai 
déjà dit, monsieur, Paris deviendrait trop •' 
riche et les vrais ports de “mer français sauront 
bien y mettre obstacle. Je suis invité par les 
armateurs, les négociants, les maîtres de 
quais, les constructeurs de navires et les 
loueurs de magasins , à me rendre successi- 
vement au Hâvre, à Nantes, à bordeaux et 
même à Marseille , pour y rédiger des pro- 
testations contre les prétentions des villes 
de l’intérieur , à des prospérités nouvelles. » 

En parlant de la sorte , M. Prohibant offrit 
gracieusement à l’inconnu ses délibérations et 
son considérant pour la prospérité du port 
de Gravelines aux dépens de tout le royaume. 

« Je suis persuadé , répondit l’inconnu , 
que la prospérité de la ‘capitale, ne peut pas 
nuire à celle des villes maritimes , - dont la 
position aura toujours les plus solides avan- 
tages pour le commerce de la mer ; mais il 
faut que Paris devienne un foyer de grandes 
opérations extérieures , et fasse servir la puis- 
sance de ses capitaux , non plus à végéter sur 
le cinq , à dépérir sur le trois pour cent; mais 
à créer au loin de nouvelles relations com- 
merciales entre la France et tous les peuples 
opulents. Quand la capitale aura vaincu les 
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difficultés, essuyé le's pertes qu’attendént les 
spéculations neuves et lointaines, les ports de 
mer pourront avec sécurité profiter de tels 
sacrifices et ne partager que fes bénéfices.» 

« Mais, sans parler des avantages respectifs, 
élevons-nous à des considérations plus hautes . 
et plus généreuses» Dans un état où l’on com- 
prend , où l’on révère les principes de la civi- 
lisation , nul individu n’a le droit , parce que 
cela l’arrangerait mieux , de réclamer, contre 
un autre individu l’interdiction des moyens , 
honnêtes qu’a ce dernier d’accroître sa prospé- 
rité. De meme aussi , nulle ville , nulle pro- 
vince n’a le droit d’interdire à quelques autres 
villes, à quelques autres provinces , des moyens 
licites et nouveaux d’améliorer leur sort et d’ac- 
croître leur opulence. Mais ne consultons pas 
seulement ce droit , consultons les vrais avan- 
tages de l’état entier et de ses diverses parties. 
Aucune ville de commerce ne saurait prospé- 
rer isolément. C’est l’intérieur qui fait prospé- . 
rer les villes de la côte ; c’est la prospérité . 
des villes de la côte qui vivifie les campagnes 
et les cités de l’intérieur. 

Les bassins du Rhône et de la Gironde 
sont industrieux et riches , et Lyon et Bor- 
deaux comptent , l’une près de cent mille t 
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âmes et l’autre cent cinquante mille âmes. Le 
bassin de la Loire est pauvre et dans l’enfance 

I des arts , et Nantes ne compte que soixante et * 
dix mille aines. 

Augmente/, la richesse de Lyon et vous 
accroîtrez celle de Marseille ; augmentez la 
richesse de Toulouse et vous accroîtrez celle 
de Bordeaux; augmentez la richesse d’Orléans 
et vous accroîtrez celle de Nantes ; augmen- 
tez la richesse , la population , l’industrie , le 
commerce de Paris , et vous donnerez des 
moyens nouveaux de prospérité aux villes do 
Rouen , de Honfleuret du Havre, qui s'élèvent} 
à l’embouchure du fleuve dont les eaux tra- 
versent la capitale. 

J’ignore si bientôt les Français adopteront 
ces principes élevés et généreux , que les Amé- 
- ricains du nora ont compris les premiers , que 
les Anglais comprennent aujourd’hui ; mais 
j’ai l’intime et ferme conviction , qu’un jour 
en France les propriétaires, les fabricants et 
• les négociants comprendront qu’ils n’est rien 
de plus mutuel que la prospérité des peuples , 
des cités et des individus. Nous apprendrons 
à nous réjouir, par intérêt pour nous-mêmes 
et pour l’espèce humaine en général , de tous 
les biens nouveaux qu’acquéreront les nations 
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qui 11e sont pas la nôtre , Jes villes qui ne 
sont pas la nôtre et les hommes qui ne sont 
pas nous. » 

M. Prohibant assura que jamais on ne ver- 
rait en France , une époque où de tels para- 
doxes seraient admis comme des vérités. 

Mais le jeune Lefranc, convaincu par les 
raisons du voyageur inconnu, se rangea du 
coté qui lui parut le plus équitable et le plus 
favorable au bonheur de l’espèce humaine; et 
tous les jeunes gens de son âge qui se trou-r 
vaient sur le navire à vapeur, adoptèrent ces 
principes ; tous laissèrent à M. Prohibant 
son système incohérent de prohibitions, d’in- 
terdictions, d’obstacles, d’entraves, par les- 
quels on a si long-temps arrêté les progrès 
des peuples , et détruit le bonheur des in- 
dividus. * 

Débarqués au Havre , M. Prohibant et son 
ami Lefranc se rendirent à Paris : ce qui mit 
lin à leur voyage. 

Le jeune Lefranc rendit compte à son père 
des résultats de ce voyage, et se montra tout 
attristé par la longue énumération qu’il eut 
a faire , en rappelant les innombrables préten- • 
tions de l’égoïsme et de l’ignorance , élevées 
pour obtenir ou garder- des privilèges com- 
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inerciaux , . et pour empêcher que les libertés 
de l’industrie n’étendent leurs bienfaits sur 
tous les points de notre territoire. 

M. Lefranc , moins affligé que son fils , 
lui montra le plus facile remède , pour met- 
tre un terme à ces efforts de l’égoïsme , à 
ces aberrations de l’ignorance et du préjugé. 

« Afin de montrer le ridicule et l’erreur de 
ces prétentions mal fondées , de ces sophismes 
qui s’entrechoquent et doivent s’entredé- 
truire , le plus doux , le plus simple et le 
plus puissant des moyens , c’est la publicité. 
Voilà comment la liberté de la presse est 
bienfaitrice du commerce et des fabriques 
et de l’agriculture ; et voilà pourquoi tout 
ennemi des libertés de la presse est l’ennemi 
du commerçant , l’ennemi du fabricant , et 
l’ennemi du propriétaire : tu le sais. Je ferai 
part de tes observations à l’un de nos bons 
amis, pour qu’il les présente au public. » 

M. Lefranc père me remit en conséquence 
le journal de voyage de notre jeune commis- 
voyageur, et je publie ce journal dans mon 
Petit Commerçant. 

Ce journal parle seulement des préjugés de 
quelques villes commerçantes tic la France 
septentrionale. On aurait tort de penser 
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qu’aucun préjugé, aucun travers analogue ne 
se font remarquer dans les cités laborieuses et 
dans les cités paresseuses de la France méri- 
dionale. 

On m’a fait remarquer que M. Prohibant 
était, mandé par quelques respectables ports de 
mer du Midi, pour leur préparer de futurs ar- 
guments ; notre jeune Lefranc sera du voyage. 
Si la propagation des bons principes d’écono- 
mie sociale et d’industrie commerçante , ren- 
dent nécessaire la publication dé leur nouvelle 
excursion, j’espère que M. Lefranc père aura 
la complaisance de m’en communiquer la re- 
lation , pour faire une suite naturelle à mon 
Petit Commerçant. Mais j’aime mieux former 
des vœux pour l’inutilité de cette publication. 
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